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HISTOIRE 

DES 

DUCS DE BOURGOGNE. 


» 

JEAN -SANS-PEUR. 

1404 — 1419 . 

LIVRE TROISIÈME. 

Siège de Bourges. — Paix d’Auxerre. — Domina- 
tion de la faction des bouchers. — Reprise d’armes. 

Paix de Pontoise. — Le duc de Bourgogne quitte 

Çaris. — Il ne peut y rentrer. — Le roi marche 
contre lui. — Paix d'Arras. — Les Anglais descen- 
dent en France. — Négociations avec le duc de 
Bourgogne. — Prise de Harfleur. 


Le roi partit deVincennes le 6 de mai avec 
le duc de Bourgogne, le duc de Guyenne et 



2 ALLIANCE DES ARMAGNACS 

une nombreuse et brillante armée. A son dé- 
part, les députes de la ville et de l’université 
vinrent le trouver, et le conjurèrent, s’il 
faisait quelque traité avec les princes, de les 
y comprendre formellement, et de les ga- 
rantir de la haine qu’ils avaient encourue en 
soutenant le parti du roi. Il leur accorda 
authentiquement leur requête. 

Le roi suivit la route de Melun , Monte- 
reau et Sens. Il fut forcé de passer quelques 
jours dans cette ville , parce qu’il y reçut un 
fort coup de pied de cheval dans la jambe; 
mais sans attendre une complète guérison , 
il reprit sa route contre l’avis des hommes 
sages; il voulait se montrer, disait-il, soi- 
gneux de sa charge de capitaine de l’armée 
et gagner bonne renommée d’homme de 
guerre. Le duc de Bourgogne contribuait 
aussi à presser la marche du roi ; il précipita 
tellement le départ que, bien que ce fût le 
jour de la Pentecôte, le roi n’entendit qu’une 
basse messe. Cela fut fort blâmé et parut bien 
contraire aux anciens usages des rois de 
France. 

Il y avait un puissant motif pour ne pas 
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AVEC LE ROI D’ANGLETERRE. — <■ 3 

perdre un jour. L’accord des princes avec 
les Anglais pouvait se conclure, et alors la 
guerre serait devenue bien plus difficile. On 
apprit bientôt en effet que le connétable 
d’Albret , ambassadeur du duc de Berri et du 
duc d’Orléans, avait le 8 mai signé le traité 
dont le projet était déjà connu. Le roi d’An- 
gleterre n’avait pas hésité entre les deux par- 
tis : le duc de Bourgogne ne lui promettait 
rien d’assuré ; il ne s’était même pas encore 
engagé à donner sa fille au prince de Galles. 
On a vu au contraire, quelles offres lui avaient 
faites les Armagnacs. Le roi Henri avait dès- 
lors commencé à sentir quelque scrupule de 
s’allier avec l’assassin du feu duc d’Orléans. Il 
avait réfléchi qu’il était de son devoir de secou- 
rir des seigneurs qui se reconnaissaient pour 
ses vassaux; par honneur et par profit il avait 
accepté ces conditions avantageuses '.Le duc 
de Bourgogne apprit en même temps, que 
ses bonnes villes de Flandre avaient reçu 
du roi d’Angleterre une lettre ainsi conçue : , 

« Henri . par la grâce de Dieu, roi d’An- 
gleterre et de France, seigneur d’Hibernie, 

' Hollinshert. 

i* 
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4 ALLIANCE UES ARMAGNACS 

aux honorables et sages seigneurs, bour- 
geois , échevins et avoue's des villes de Gand , 
Bruges et autres, 110s très-chers et particu- 
liers amis. Très-chers et très-honorables 
seigneurs’, il est venu à notre connaissance, 
comment, sous le nom de notre adversaire 
de France, le duc de Bourgogne, comte de 
Flandre , prend son chemin vers notre pays 
d’Aquitaine * pour le ruiner ainsi que nos 
sujets, et spécialement nos bien chërs et 
aimés cousins, les ducs de Bcrri, d’Orléans et 
de Bourbon , les comtes d’Angoulême et d’Ar- 
magnac et le scigneui* d’Albret. C’est pour- 
quoi, si votre seigneur persévère dans son 
envieux et mauvais projet , vous voudrez 
bien nous faire connaître par vos le^jïés, et 
le plutôt que vous pourrez, si ceux du pays 
de Flandre veulent tenir pour leur .compte 
les trêves conclues récemment entre nous, 
sans assister le mauvais projet de nos sei- 
gneurs contre nous. Et si vous, très-chers 
amis et honorés seigneurs , et les commu- 
nes de Flandre, voulez les tenir, nous en- 
tendons et nous proposons d’en faire de 
même de notre côté. Très-chers et honorés 
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avec le roi d’Angleterre. — i /^ ia . 5 

amis , que le Saint-Esprit vous ait en sa garde. 
Donne' à Westminster^ i3 mai i4i3. » 

Les bonnes villes îlwient répondu que le 
duc de Bourgogne et comte de Flandre pou- 
vait à sa volonté assister le roi son souverain; 
seigneur^ mais qu’elles voulaient garder la 
trêve. 

Rien n’était donc plus important que de 
terminer l’entreprise commencée avant l’ar- 
rivée des Anglais. Le comte de Saint-Pol 
avait été envoyé sur les frontières de la Pi- 
cardie pour s’opposer aux entreprises des 
gens de Calais; le roi de Sicile dans le Per- 
che pour saisir la seigneurie du comte d’A- 
lençon. Le maréchal de Loigny avec les 
Parisiens s’était porté vers la ville de Dreux 
qui était le principal lieu de refuge des Ar- 
magnacs et le dépôt de leur butin. Le reste 
de l’armée marchait avec le roi; 

Il s’empara d’abord de Fontenay et de 
Dùn-le-Roy , deux forteresses du Berry qui 
ne se défendirent pas long-temps; puis il alla 
camper devant Bourges, où se tenaient enfer- 
més le duc de Berri , le duc de Bourbon, le 
sire d’Albret, le comte d’Auxerre, l’archevê- 
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que de Sens, l’évêque de Paris, l’archevêque 
de Bourges, et une foule de seigneurs du 
parti des Armagnac#^ 

Parmi les conseillers qui entouraient le . 
roi, beaucoup s’aflligeaienl de voir le duc 
de Bourgogne mener si vivement celte 
guerre , et ne pas s’efforcer de la prévenir 
encore une fois par un accommodement. Le 
roi lui-même éprouvait quelque chagrin de 
venir combattre son vieux oncle de Berri , 
le guide et le tuteur de sa jeunesse. Déjà à 
sa sollicitation, il avait fait quartier à la gar- 
nison de Dun-le-Roy, malgré les clameurs 
des Bourguignons, qui voulaient tomber sur 
les gens à l’écharpe blanche '. On commença 
par envoyer sommer la ville de Bourges. Le 
duc de Berri répondit qu’il était parent et ser- 
viteur du roi, prêt à ouvrir les portes à lui et 
à monseigneur le duc de Guyenne, mais qu’ils 
avaient en leur compagnie des gens qui 
n’y devaient point être : qu’ainsi il allait 
garder de son mieux sa ville pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège. Il y 
avait long- temps qu’une occasion si solen- 
‘ Le Religieux de St.-Denis. 
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DK BOURGES. l4*2. 7 

nelle ne s’était présentée; le roi fit plus de cinq 
cents chevaliers; plusieurs aussitôt après le- 
vèrent leur bannière. L’attâque commença le 
11 de juin. La ville était grande; deux pe- 
tites rivières qui s'y réunissent formaient de 
grands marais. Il aurait fallu une armée 
beaucoup plus nombreuse pour l’environner. 
On résolut d’en forcer une porte. Il avait été 
fait pour le siège de Dun-le-Roy une 
grande machine nommée la griète, qui, à 
force de poudre , lançait des pierres énor- 
mes. Il fallait vingt hommes pour la manœu- 
vrer, elle faisait de grands ravages chez les 
assiégés, et agissait avec tant de force et de 
bruit qu’elle n’était pas sans péril pour ceux 
qui la faisaient aller. 

Les deux armées étaient fort animées. On 
se criait des injures du haut en bas des mu- 
railles \ Les assiégés appelaient leurs adver- 
saires, traîtres et mauvais Bourguignons. Ils 
leur reprochaiènt de tenir prisonnier dans sa 
tente le roi, qui n’était sensé ni de pensée, ni 
de propos. Ils traitaient le duc de Bourgogne 
d’homicide infâme, et disaient que, sans lui, 

‘ Monstrelet. 
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ils eussent ouvert leurs portes au roi. Leur 
çri était : « Vive le roi, le duc de Berri et le 
» duc d’Orléans. » LeducdeBourgogneenten- 
dait souvent ces propos et ne disait mot , se 
promettant bien de se venger. Lesassiégeans 
appelaient les autres, rebelles au roi leur 
souverain seigneur, et les accablaient de 
toutes les invectives qu’on avait coutume 
d’adresser aux Armagnacs. 

Cependant ou s’étonnait qu’une garnison 
si forte, et qui n’e'tait pas enfermée, ne tentât 
aucune sortie. Deux jours après le bruit se 
répandit dans le camp, qu’une trêve venait 
d’être conclue pour traiter de la paix. Alors 
chacun se désarma , et rentra dans sa tente 
pour être à l’abri de la chaleur, qui était 
forte Ce jour-là '. Sur les trois heures, deux 
pages du sire de Croy, en menant leurs che- 
vaux à l’abreuvoir, virent une troupe en- 
nemie qui se glissait dans les vignes , pour 
surprendre le camp. L’alarme fut bientôt 
donnée , on courut aux armes. Les nouveaux 
chevaliers saisirent cette occasion de s’il- 
lustrer. Les assiégeans furent durement re- 
* Le Religieux de St.-Denis. — Monstrelet. 
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DE BOURGES. ÿ 

poussés , et perdirent beaucoup des leurs. 
Parmi les prisonniers était un serviteur du 
sire d’Albret qui révéla le complot caché 
gous cette entreprise. Les princes avaient de 
nombreuses intelligences dans le camp. 
Messire Robert de Boissay, premier maitre- 
d’hôtel du roi , maître Geoffroy de Villon , 
secrétaire du duc d’Aquitaine , Gilles de 
Soisy et Enguerrand de Seurre, écuyers, leur 
faisaient savoir tout ce qui se passait dans 
l’armée et au conseil. C’étaient eux qui 
avaient semé la nouvelle d’une trêve. Les 
hommes d’armes qu’on avait vus sortir de la 
ville devaient être secondés par une troupe 
de gens à pied; ceux-là, par une autre 
porte , seraient venus faire une seconde at- 
taque. A ce moyen on aurait mis le feu à la 
griète ; tout était même prêt pour enlever le 
roi et le duc de Guyenne ; c’était le princi- 
pal espoir qu’on avait conçu. . . 

Le premier maitre-d’hôtel et ses complices 
avouèrent ce dont ils furent accusés, et eu- 
rent la tête tranchée. Le duc de Bourgogne 
redoubla de précautions et de méfiance. 

Le siège se prolongeait; les vivres et les 



1 0 SIÈGE 

fourrages manquaient. Il fallait aller les cher- 
cher au loin. Le pays était pauvre; c’était du 
Nivernais et de la ville de la Charité qu’on 
faisait arriver les convois. Bien que le sire 
de Helly et lesiredeRambures fussent chargés 
du service de les escorter-, ils étaient tou- 
jours inquiétés et quelquefois surpris parla 
garnison ; elle continuait à tenir la campa- 
gne. Il y avait aussi à Sancerre un parti 
d’Armagnacs qui faisait forte guerre aux 
fourrageurs de l’armée royale; mais le grand 
maître de la maison du roi, messire Gui- 
chard Dauphin parvint à gagner son cousin 
qui commandait la forteresse de Sancerre, 
et il la rendit. 

Les maladies commençaient déjà à rava- 
ger l’armée. Les marais de Bourges étaient 
fort malsains. On disait que les Armagnacs 
avaient empoisonné tous les puits. La disette 
se faisait sentir chaque jour davantage. En 
vain promettait-on aux marchands bonne et 
sûre escorte'. Comme on les payait mal, ils 
n’étaient point tentés de venir. 

Le duc de Bourgogne résolut alors de 

1 Juvénal. 
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transporter l’attaque de l’autre côté de la ri- 
vière , où la contrée avait été moins dévas- 
tée. En même temps , il envoya le prévôt 
chercher à Paris un convoi d’argent. 

Depuis le départ du roi , toute la ville ne 
semblait occupée que de prières pour le ré- 
tablissement de la paix , ou l’heureux succès 
des armes du roi et le maintien de sa santé. 
C’était chaque dimaftche des processions ma- 
gnifiques , où l’on portait les reliques des 
saints, où le clergé et les évêques, qui étaient 
pour lors à Paris, marchaient dans la plus 
grande pompe , suivis de quarante ou cin- 
quante mille bourgeois, dé l’université, du 
Parlement , de tous les éludians , les pieds 
nus et un cierge à la main. Jamais on n’avait 
vu tant de dévotion , ni de si tristes proces- 
sions. Chacun jeûnait et se mortifiait afin 
d’obtenir du ciel la fin de. tant de maux ; la 
France était , depuis deux ans , ravagée et 
mise à feu et à sang'. 

Pendant ce temps, la milice de Paris cou- 
rait la campagne , poursuivant les Arma- 
gnacs qui tenaient encore quelques places 

' Journal de Paris. — Le Religieux de St.-Denis. 
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dans la Beauce. De-là , ils allèrent, sous le 
maréchal de Loigny, attaquer Dreux. La pla- 
ce e'tait forte , et les assièges se raillaient beau- 
coup des gros bourgeois de Paris. La milice 
y mit tant de vigueur et de courage, que bien- 
tôt dHe fit une brèche praticable et prit d’as- 
saut la ville; elle fut cruellement pillée. Les 
/ restes de la garnison se réfugièrent dans le 
château qui continua à se défendre. Comme 
il ne pouvait s’être emporté aussi facilement, 
et que le siège traînait en longueur , les Pa- 
risiens delà milice commencèrent à dire qu’ils 
étaient trahis , et que les commandans qu’on 
* leur avait donnés recevaient de l’argent des 
Armagnacs. On leur avait persuadé cepen- 
dant que le maréchal de Loigny était un des 
bons ; ils ne savaient plus à qui se fier , et 
assuraient , dans leur colère , qu’on les vou- 
lait empêcher de nettoyer le royaume de tous 
ces traîtres et de ces gentilshommes dont ils 
étaient si fort haïs , parce qu’ils se battaient 
aussi bien qu’eux'. 

Ce ne fut pas sans peine que le prévôt par- 
vint à rassembler de l’argent’pour le siège de 

1 Journal de Paris. 
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Bourges. Les Armagnacs, prévenus de l’ar- 
rivée du convoi, firent une entreprise pour, 
l’enlever. Mais le sire de Helly et les hommes 
d’armes picards vinrent au secours et repous- 
sèrent les gens de la garnison. i >'.i 

Le siège n’avançait pas. A la disette avait 
succédé l’épidémie. Elle ravageait l’armée 
du roi. Déjà près de huit mille gens d’armes ' 
avaient péri. Le sire Gilles de Bretagne , se- 
cond frère du duc , le comte de Mortagne 
frère du roi de Navarre , le sire Aimé de ViCy , 
le sire de Ghistelles , beaucoup d’autres che- 
valiers illustres étaient mortellement malades. 
La sécheresse était extraordinaire. Les exha- 
laisons des marais , l’infection des cadavres 
répandaient partout la contagion. Le dé- 
couragement commença à gagner les àssié- 
geans. Les gens de bien, qui avaient toujours 
travaillé pour la paix, profitèrent de cette 
disposition des esprits ; ils réussirent surtout 
auprès du duc de Guyenne. C’était un jeune 
prince sans ressort et sans activité, lourd de 
corps et de caractère , qui ne montrait de 
goût que pour ses aises et ses plaisirs ; il ai- 
1 Rapport au Parlement par le premier président. 
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mait l’éclat en toutes choses, mais ne voulait 
point se donner de peine Il commença 
par se montrer mécontent de tous les maux 
qu’on faisait souffrir à la province de Berri , 
qui devait, à la mort de son oncle, passer 
dans son apanage. Bientôt il ordonna que 
l’on cessât de ruiner par les machines et les 
canons sa belle ville de Bourges. Le duc 
de Bourgogne , voyant qu’on cessait de 
presser le siège , en parla à son gendre ; il 
s’aperçut bientôt à sa réponse qu’il n’était 
plus maître de son esprit, et que le duc de 
Guyenne prenait maintenant d’autres con- 
seils. En effet, après quelques paroles, ce 
prince déclara qu’il fallait absolument que la 
guerre finît. Le duc de Bourgogne le con- 
jura du moins que ce fût aux conditions ar- 
rêtées dans le conseil, et que soumission en- 
tière fût exigée des révoltés. « La guerre a 
« trop duré, répliqua le dauphin, elle' se 
» fait au préjudice du royaume, du roi mon 
» père, et de moi-même. Nous la faisons à 
» mon oncle , à mes cousins-germains , à mes 
« parens les plus proches, dont je pour- 

’ Registres du Parlement. 
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» rais être grandement entouré et servi. Ce- 
» pendant je veux qu’ils rentrent en l’obéis- 
» sance du roi. » 

Le duc de Bourgogne répondit humble- 
ment. Il jugeait que c’était une résolution 
prise; d’aiHeurs, on avait nouvelle que les 
Anglais étaient débarqués; la ville ne pou- 
vait être forcée, ni la guerre finie avant leur 
arrivée. On commença à traiter: le maréchal 

• 7 

de Savoie, que son maître envoyait expres- 
sément pour conseiller la paix au roi, et le 
sire Philibert de Naillac, grand-maître de 
Rhodes , se chargèrent d’aller trouver le duc 
de Berri Il se montra d’abord assez hautain. 
L’archevêque de Bourges vint de sa part ha- 
ranguer le roi, en présence de tous les prin- 
ces et de son conseil; là, dans un fort beau 
discours, il témoigna, au nom du duc de 
Berri et de ses alliés, un grand respect pour 
le roi, des égards marqués pourles princes qui 
étaient présens, ne prononça point le nom du 
ducdeBourgpgne, et insista beaucoup sur les 
médians conseils et les suggestions des traî- 
tres et des perfides. Il demanda que justice en 

1 Le Religieux de St.-Denis. — Monstrelet. 
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fûtfaite, et protesta quele duc deBerri n’avait, 
ni d’intention, ni de fait, offense. le roi. 

Les seigneurs, qui avaient profité de la 
dépouille des Armagnacs , ne manquèrent 
pas de saisir ce qu’il y avait de rude dans 
cette réponse , pour ranimer et fomenter 
la discorde ; mais le duc de Guyenne de- 
meura sourd à leurs conseils; il répétait 
souvent : « Le souverain bien de 1 état con- 
» sistc dans la réconciliation de la maison 
» royale, et je la souhaite avec une passion 

» extrême. » *. 

Le grand maître de Rhodes, qui était né 
vassal du duc de Berri et qui en était fort 
aimé, parvint enfin à l’adoucir. D’ailleurs il 
ne savait plus comment payer ses hommes 
d’armes. Il avait vendu ou mis en gage son 
argenterie et ses joyaux. Il avait fait frapper 
de la monnaie au coin du roi avec une moin- 
dre valeur. La garnison manquait de vivres; 
la ville avait été abîmée par les pierres que 
lançaient les tissiégeans. Lui-même avait été 
obligé de changer mainte fois de logement, 
parce qu’on dirigeait les machines sur une 
maison dès qu’il y venait habiter. 
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Il consentit donc à une entrevue avec le 
duc dé Bourgogne. Le lieu fut convenu. On 
éleva une barrière; des hommes d’armes fu- 
rent placés assez près de chaque côté, car 
chacun n’avait pas grande confiance en son 
ennemi. Alors les deux princes s’avancèrent, 
accompagnés de leurs conseils, pour y recou- 
rir quand on en viendrait à discuter les arti- 
cles du traité. Tous deux étaient revêtus de 
leur armure. Le duc de Berri, âgé de plus de 
soixante-dix ans, avait une belle et noble 
contenance, il portait un casque d’acier, 
dont la visière relevée était ornée de pierre- 
ries; un jacque de pourpre couvrait son 
armure ; il avait l’écharpe blanche bordée de 
marguerites; Une dague à sa ceinture, la 
hache d’armes à la main. 

A peine se furent-ils regardés, qu’émus 
par le souvenir d’une amitié, qui était bien 
plus âncicUne et qui avait duré plus long- 
temps que leurs querelles , ils se tendirent la 
main, puis s’embrassèrent, et demeurèrent 
un moment ainsi serrés l’un contre l’autre. 
Le duc de Berri rompit le silence : « Mon ne- 
» veu, dit-il, j’ai mal fait, et vous encore 

TOME 1T. o 
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>» pis. C’est à nous de tâcher que le royaume 
» demeure paisible et heureux. — 11 ne ticn- 
» dra pas à moi , mon oncle , re'pondit le 
» duc Jean. » Chacun autour d’eux e'tait 
attendri jusqu’aux larmes. On commença à 
parlementer sur les articles. Après deux heu- 
res de conférence les deux princes se quit- 
tèrent, en se faisant une grande amitié. 
Seulement le duc de Berri lui dit avec un 
, peu de rancune : « Ah mon cher neveu et 
» filleul, quand votre père vivait, il ne fal- 
» lait pas de barrière entre nous deux ; nous 
» étions bien d’accord lui et moi. — Monsei- 
». gneur, ce n’est pas moi, répondit le duc 
» de Bourgogne. » 

Il y eut encore beaucoup de difficultés. 
Les deux partis étaient aussi irrités que ja- 
mais l’un contre l’autre. Les Armagnacs ne 
pouvaient s’avouer vaincus et n’entendaient 
en aucune façon avoir besoin de pardon. 
Enfin, la volonté du duc de Guyenne l’em- 
porta sur tous les efforts des Bourguignons. 

/ Il fut réglé que le duc de Berri rendrait au 

roi et au duc de Guyenne les clefs de Bourges 

1 Le Relig. de St.-Denis. — Monstrelet. — Juvénal. 
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et de toute autre ville où ils voudraient entrer 
avec leurs troupes, en s’excusant de leur en 
avoir refusé l’entrée : que le duc et les sei- 
gneurs renonceraient à toute alliance avec 
les Anglais et les ennemis du royaume : qu’ils 
renonceraient aussi à toute confédération 
formée contre le duc de Bourgogne, qui, 
de son côté, renoncerait à celles qu’il avait 
pu faire contre eux : qu’ils promettaient aide, 
service et obéissance au roi , contre son ad- 
versaire d’Angleterre, comme les y obligeaient 
le drdit et la raison: qu’ils exécuteraient les 
articles de la paix de Chartres et les jureraient 
de nouveau : que le duc de Bourgogne et 
les autres princes qui étaient auprès du roi, 
s’engageraient à employer leurs bons offices 
pour faire restituer les confiscations pro- 
noncées; enfin, qu’il ne serait de part ni 
d’autre conservé aucune haine, ni ressenti- 
ment contre qui que ce soit, de quelque 
rang ou qualité qu’il pût être. « 

Ces conditions ainsi arrêtées, il fut conclu 
de les envoyer au duc de Berri , et que le 
roi attendrait sa réponse à la tête de son ar- 
mée rangée en bataille, et l’oriflamme dé- 
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ployée, afin d’obtenir par la force, s’il le 
.fallait, obéissance à son autorité. 

Une si fâcheuse extrémité ne fut pas né- 
cessaire ; le duc de Berri , avec un cortège 
de cinq cents chevaliers, vint porter les clefs 
de la ville au roi, qui le reçut avec tendresse. 
Lorsqu’il embrassa son petit -neveu le duc 
de Guyenne, les larmes lui vinrent aux yeux; 
il jura sans réserve les conditions du traité, 
et s’engagea, au nom du duc d’Orléans, 
comme au sien. Tous les gens de bien de 
l’armée étaient dans la joie de cette heufeuse 
réconciliation. La paix fut publiée avec so- 
lennité dans la ville et dans le camp. Dé- 
fenses furent faites de se servir désormais des 
mots d’Armagnacs et de Bourguignons , ni 
d’aucune autre injure en usage entre les 
deux partis. Toutefois le duc de Berri et ses 
partisans continuaient à porter leur écharpe 
blanche , ce qui irritait beaucoup les servi- 
teurs du jjuc Jean ; ils appelaient cette obsti- 
nation une offense à la majesté du roi. 

A ce moment, arrivèrent au camp le roi 
de Sicile et le comte de Penthièvre ; ils 
avaient d’abord fait une guerre heureuse 
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contre le comte d’Alenço^, et s’étaient empa- 
re's de presque toute sa seigneurie ; mais les 
Anglais, sous les ordres du duc de Clarence , 
fils du roi d’Angleterre , venaient de débar- 
quer à la Hogue, et ils étaient les plus forts; 
déjà ils dévastaient tout le pays. Il était pres- 
sant de les renvoyer. Pour terminer les af- 
faires de la paix, et la faire jurer au duc 
d’Orléans, le roi indiqua Auxerre; il fut 
convenu que tous les princes s’y rendraient. 

Ils y vinrent en elfet. Le roi était tombé 
malade et ne pouvait être produit en public. 
Mais le duc de Guyenne voulut donner à 
cette cérémonie toute la solennité possible. 
Les députations du Parlement, de la chambre 
des comptes, de l’université , des échevins 
et de la bourgeoisie de Paris , le prévôt de la 
ville , le prévôt des marchands , des députes 
des bonnes villes furent mandés. On avait 
dressé un grand échafaud dans la cour de 
l’abbaye Saint - Germain d’Auxerre. Une 
foule énorme se pressait; de nobles hommes 
d’armes avaient été préparés par le conné- 
table pour maintenir l’ordre et empêcher le 
peuple d’avancer. Cet emploi leur déplaisait 
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forl , el le connétable fut oblige de s’empor- 
ter et même d’en rràpper quelques-uns pour 
les faire obéir 

Le due de Guyenne se plaça près du siège 
laissé vacant pour le roi. A sa droite étaient 
les ducs de Berri et de Bourgogne. Le duc 
d’Orléans se fit un peu attendre. Enfin, il 
arriva avec son frère le comte de Vertus. 

s 

Leur suite était nombreuse , plus éclatante 
peut-être que celle du roi ; mais , pour eux , 
ils portaient l’habit de deuil; chacun se leva 
à leur arrivée. Le duc de Bourbon alla au- 
devant d’eux , les amena devant le duc de 
Guyenne, qui les embrassa et leur fit grand 
accueil; puis il fit signe au duc d’Orléans de 
s’asseoir entre le duc de Bourgogne et le duc 
de Bourbon. Les hérauts d’armes comman- 
dèrent le silence, et le chancelier de France 
ayant annoncé que les princes étaient réunis 
par les ordres du roi , pour jurer l’observa- 
tion des articles de la paix, un secrétaire en 
donna lecture à haute voix; puis le duc de 
Guyenne fit apporter les saints Évangiles, un 
morceau du bois de la vraie croix , et d’au- 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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très reliques. Les princes, appelés l’un après 
l’autre, posèrent la main dessus, et firent le 
serment. Lorsqu’ils furent retournés en leur 
place, le chancelier de Guyenne dit : « Le 
« roi ordonne à tous les ecclésiastiques ici 
» présens, de protester, la main sur la cons- 
» cience, en foi et parole de prêtre , d’agréer 
» et de ratifier ce qui a été lu. » Cela^fait , 
le chancelier reprit de nouveau : « Le roi 
» commande à tous les nobles et non nobles 
» ici assemblés, de lever la main vers le ciel 
i> et de faire le même serment. » Il fut pro- 
féré de grand cœur. La foule était ravie de 
joie; chacun avait les larmes aux yeux, et 
voyait la fin de toutes les calamités du 
royaume. On attribuait à quelque miracle 
de la Providence, cette réconciliation des 
princes, qui semblait si complète et si sin- 
cère 

En effet, les princes se donnaient les uns 
aux autres des témoignages publics d’affec- 
tion et de familiarité; ils dînaient tous en- 
semble , assistaient aux cérémonies et aux 
réjouissances; on vit même le duc de Bour- 

' Le Religieux de St. Denis. 
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gogne et le duc d’Orléans, en signe d’intimité 
fraternelle, se promener tous deux sur le 
mémo cheval. Le peuple et les bonnes gens 
en poussaient des cris d’alle'gresse , et chan- 
taient « Gloria in excelsis. » Les mauvaises 
langues, et ceux tjui savaient mieux y voir, eu 
faisaient au contraire grande risée 

En renouvelant le traité de Chartres, le 
duc Me Bourgogne s’était encore engagé à 
donner en mariage une de ses filles au comte 
de Vertus ; il en fiança une autre, mad. Agnès 
alors âgée de cinq ans , avec le fils ainé du 
duc de Bourbon. 

L’épidémie, après avoir ravagé l’armée 
devant Bourges , s’était étendue dans les villes 
qu’elle avait traversées; de pernicieuses ma- 
ladies régnaient à Auxerre; Iç sire de Bre- 
tagne, le comte de Mortagne venaient d’y 
succomber. Les princes ramenèrent le roi 
dans son château de Melun , et passèrent en- 
core plusieurs jours dans cette ville , pour 
aviser aux affaires du royaume. Il fut statué 
que toutes les confiscations seraient res- 
tituées, mais qu’aucune indemnité ne serait 

1 Monstrelet. 
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accordée pour dommages mobiliers, châ- 
teaux démolis, villes détruites, meubles ou 
argent dérobés , vignes rasées, bois coupés. 
On régla aussi que les évêques seraient réta- 
blis sur leurs sièges; mais les charges et 
offices furent conservés à ceux qui venaient 
d’en être pourvus Le sire d’Albret, qui 
avait déjà eu querelle avec le comte de Saint- 
Pol, sur la dignité de connétable, se trouva 
fortoffensé de cette clause, et se retira. Néan- 
moins l’union paraissait toujours aussi grande 
entre les princes. Le duc de Bourgogne et le 
duc de Bourbon contractèrent ensemble une 
alliance; peu de jours après elle fut rendue 
commune aussi au duc d’Orléans et au comte 
de Vertus. Ils se promirent de tout leur cœur 
affection et bonne volonté; ils se jurèrent 
de s’aimer, et de travailler, par toute sorte 
de moyens, à l’avancement, l’honneur, le 
bien et le profit les uns des autres : de se 
garantir les uns les autres de tous maux ou 
inconvéuiens. Ils convinrent que , si quel- 
que rapport sinistre était fait à l’un contre 
l'autre, aussitôt que possible ils s’en éclair- 
T Monstrelet. 
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riraient loyalement, et se nommeraient le 
dénonciateur, pour en faire justice et ven- 
geance s’il y avait lieu. Ils ôtaient deleur cœur 
toute haine et toute rancune contre les vas- 
saux les uns des autres, et leur remettaient 
les injures. Enfin, ils faisaient jurer cette 
même alliance par leurs chanceliers: les char- 
geant spécialement de veiller au maintien de 
la paix entre eux ‘. , 

Il se forma à Melun une amitié nouvelle 
et assez droite entre le duc de Guyenne et 
son cousin-germain le duc d’Orléans. Il n’y 
anait pas en effet de prince plus aimable, 
plus accompli. Au contraire, le duc Jean, 
qui jusque-là avait possédé toute la con- 
fiance du dauphin , était impérieux et plein 
de rudesse. Le duc d’Orléans plaça dans 
cette cour deux de ses serviteurs les plus 
dévoues, Jacques de La Rivière et un autre 
gentilhomme des environs de Dreux, sim- 
ple écuyer, qu’on nommait le petit Mesnil 
Le duc de Guyenne approcha aussi de sa 
personne, et rappela à son office de chambel- 

’ Pièces de l’Histoire de Bourgogne. — 1 Chroni- 
ques de France. 
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lan le sire de Montaigu, en lui rendant tous 
ses biens confisques-’. En même temps, il dit 
hautement que la condamnation prononcée 
contre le grand-maître lui avait toujours 
fort déplu , que c’était un jugement en mau- 
vaise forme, trop soudain, et qui avait eu 
pour motif la haine et une volonté absolue, 
plus que la justice et la raison. L’ordre fut 
d<^nné au prévôt de Paris d’aller solennel- 
lement chercher le corps de Montaigu au 
gibet de Montfaucon , et sa tète qu’on voyait 
encore exposée aux Halles sur une pique. Ses 
restes furent ensevelis dans l’église des Céles- 
tins qu’il avait élevée à Marcoussis. Plus tard 
deux de ses filles étant devenues veuves, épou- 
sèrent deux princes de la maison de Bourbon'. 

Mais bientôt le due d’Orléans fut obligé 
de s’éloigner ; les Anglais qu’il avait appelés 
en France réclamaient leur paiement. Ils 
avaient traversé la Normandie et le Maine en 
y faisant mille ravages , et maintenant ils al- 
laient entrer dans le duché d’Orléans ; en 
même temps une autre armée anglaise en- 
trait par Calais et le comté de Boulogne. On 

' Juvénal. — Monstrelet. — * Hist. Généalogique. 
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résolut de leur opposer la force. Des mande- 
inens furent envoyés aux hommes d’armes de 
France de s’assembler à Melon, aux hommes 
d’armes de Bourgogne pour se trouver à Mon- 
tereau. De-là on devait marcher par Char- 
tres. Le trésor du roi n’offrait aucune res»- 
source pour payer les Anglais. Les princes 
alliés avaient épuisé toutes leurs finances. 
Dans cette détresse , le chancelier s’adressa 
à Ta ville de Paris. Il lui fut répondu tout 
d’une voix que ceux qui avaient fait venir 
les Anglais n’avaient qu’à les payer. Cette 
réponse était trop juste pour insister davan- 
tage. Le duc d’Orléans obtint la permission 
de lever une taille extraordinaire dans ses 
seigneuries , puis partit pour aller traiter 
avec le duc de Clarence. Il lui porta le peu 
d’argent qu’il put, avec ses confédérés, obte- 
nir en mettant en gage les ornemens et les 
reliquaires des églises ; il donna en ôtage, 
pour le paiement du reste, son frère le duc 
d’Angouléme, et quatre chevaliers. Les An- 
glais poursuivirent alors leur route vers 
Bordeaux en assez bon ordre , annonçant 
qu’ils allaient bientôt rentrer en France 
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pour y porter là guerre au nom de leur roi. 

Le 29 septembre, le dauphin fit son entrée 
à Paris, ayant à côté de lui le duc de Bour- 
gogne et le comte de Vertus. Le roi et la 
reine y revinrent aussi. Peu de jours après, 
le duc de Berri retourna aussi, avec beau- 
coup de répugnance et de rancune contre 
les Parisiens, à son bel hôtel de Nesle qu’ils 
avaient saccagé. Le peuple était joyeux 
de revoir tous ces princes ; il faisait grand 
accueil, même à ceux du parti Armagnacs, 
et prenait confiance en eux. Mais les bou- 
chers et les gens de la milice regardaient 
cette paix comme une trahison , et suppo- 
saient «à tous ces seigneurs de mauvaises in- 
tentions contre le bien public 1 . Un des ser- 
viteurs du duc de Berit ayant voulu tuer un 
habitant de Paris , la ville eut la permission 
de faire faire le guet nuit et jour, et il fut 
défendu à tout autre qu’aux bourgeois de 
marcher armé durant la nuit \ 

Dans la pompe de l’entrée du roi, on remar- 
qua que nul n’était plus fastueux en ses équi- 
pages , que le sire Lourdin de Saligny cham- 
* Journal de Paris. — * Le Religieux de St.-Denis. 
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bellan du duc de Bourgogne, et l’on fut bien 
"Surpris lorsque le lendemain il fut saisi par 
l’ordre de son maître et envoyé en Flandre. 
On ne savait rien de précis sur le crime qui 
lui était imputé. Les uns disaient que le sire 
de Jacqueville, chevalier du pays de Beauce, 
qui avait tout dernièrement gagné la faveur 
du duc Jean, et qui succédait dans sa con- 
fiance au prévôt de Paris, lui avait révélé 
un complot tramé contre sa vie par la veuve 
du grand-maître Montaigu , et dont le sire 
de Saligny devaitêtre le principal instrument. 
D’autres disaient que c’étaitsur un avis donné 
par le duc de Bourbon qu’il avait été arrêté. 

Le duc de Lorraine était venu à Paris sous 
la protection du duc de Bourgogne pour y 
terminer une fâcheuse affaire que lui avait 
attirée son imprudence. Il prétendait que la 
seigneurie de Neufchâteau relevait, non du 
roi, mais de l’empire. Un exploitlui futsigni- 
fié pour qu’il eût à rendre foi et hommage 
à son légitime seigneur. Non-seulement les 
huissiers furent mis en prison, mais l’écus- 
son de France qu’ils avaient attaché aux murs 
de la ville en témoignage de suzeraineté , fut 
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arraché et traîne dans la boue. Le duc fut 
ajourné au Parlement, n’y comparut point et 
fut condamné par défaut, comme coupable 
de lèse-majesté ; il fut banni et ses seigneu- 
ries déclarées en forfaiture*. Dès que le Par- 
lement sut que le duc de Lorraine était à 
Paris, il ordonna au procureur et aux avo- 
cats du roi , d’aller à la cour, et de requérir 
le roi qu’il fit justice du duc de Lorraine , et 
le livrât au Parlement. Les gens du roi ar- 
rivèrent comme le duc Jean présentait au roi 
le duc de Lorraine. Le chancelier leur de- 
manda ce qu’ils voulaient. Pour lors maître 
Juvénal , avocat du roi , s’agenouilla et fit 
sa requête. « Juvénal, dit le duc de Bour- 
» gogne, ce n’est pas la manière d’agir. — 
» Monseigneur , repartit l’avocat du roi, il 
» faut faire ce que la cour du Parlement a 
» ordonné, et je requiers ceux qui sont bons 
» et loyaux de venir avec nous : que ceux 
» qui ne le sont pas passent vers le duc de 
» Lorraine. » Alors le duc de Bourgogne 
lui- même qi^la le duc de Lorraine, qu’il 
tenait par la manche, et celui-ci se vit forcé 
' Juvénal. ® 
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à demander bien humblement pardon au 
roi , qui lui remit sa condamnation. Le duc 
de Bourgogne n’aimait pas assez le bien du 
royaume pour savoir gré à un bon et loyal 
serviteur du roi d’avoir ainsi fait son devoir, 
il en garda rancune à maître Juvénal. 

Outre les malheurs et le désordre 'du 
royaume, qu’il était instant de réparer, on 
voyait bien que la guerre allait recommen- 
cer avec les Anglais. Les sires de Helly et 
de Rambure, le connétable, le roi de Si- 
cile, étaient en Guyenne, en Picardie et eh 
Anjou pour s’opposer à leurs attaques; mais 
ils avaient trop peu de forces pour résister. 
Le conseil du roi résolut , dans de si tristes 
circonstances , de réunir des députés des 
trois Étals du royaume. On dépêcha des ex- 
près aux villes pour leur mander d’envoyer 
leurs députés auprès du roi. Ils arrivèrent 
à Paris dans le courant de janvier, et le 3o 
ils furent assemblés en présence du roi, dans 
son hôtel Saint-Paul, avec l’université et le 
corps de la ville ; les ducs de CHyenne, ceux 
de Bourgogne, de Bourbon, le comte de 
Vertus, y assistaient. Le duc d’urléans était 
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toujours absent , et le duc de Berri fort ma- 
lade. Beaucoup de seigneurs et de prélats 
avaient été convoqués aussi, et faisaient par- 
tie de l’assemblée. 

Le sire d’Ollehain, chancelier de Guyenne, 
exposa le sujet de cette réunion; il pei- 
gnit les malheurs du royaume, insista avec 
force sur la réconciliation des princes , la 
présenta comme inaltérable, parla de la 
nécessité de réunir tous les efforts contre 
l’ennemi commun , et termina en deman- 
dant les moyens de subvenir à une guerre 
qui s’annonçait comme si redoutable. « Le 
» Toi vous donne six jours paur y penser, 
» ajouta-t-il; après ce délai vous reviendrez 
» lui faire savoir quels sont vos sentimens, 
» .et quelle assistance il peut se promettre 
» de vous pour sa gloire et le repos de ses 
» peuples. » 

Au jour fixé, les députés revinrent : ceux 
des provinces de Rheims et de Rouen prirent 
successivement la parole, exposèrent la dé- 
tresse du peuple, louèrent beaucoup les prin- 
ces d’avoir mis fin à une si déplorable guerre; 

' i4ia (.v s.), l’année commença le a3 avril. 

TOME IV. - 3 
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mais prièrent le roi d’avoir compassion de 
ses pauvres sujets, et d’être bien convaincu 
qu’ils étaient hors d’état de porter le fardeau 
delà moindre taxe nouvelle. Le lendemain 
l’abbé de Saint - Jean parla au nom du 
clergé avec plus de force encore; il ne crai- 
gnit point d’attaquer les malversations des 
collecteurs et receveurs, et bien plus encore 
les dispensateurs des finances du roi : il 
dit qu’il fallait reprendre, sur les gens qui 
avaient pillé le peuple et le trésor royal, de 
quoi entretenir les armées et faire la guerre. 

Deux jours après, l’université et la ville 
de Paris portèrent la parole devant le roi : 
il leur donna audience dans le cloître qui 
entourait la cour de son hôtel Saint-Paul, 
et où il avait l’habitude de se promener; car 
il n’y avait pas de salle assez grande pour 
une si nombreuse assemblée. Le Parlement 
avait refusé de se joindre à l’utriversité qui 
l’y engageait. « Il ne convient pas, avait-il 
» répondu, à une cour établie pour rendre 
» la justice au nom du roi, de se rendre 
» partie plaignante pour la demander. Au 
» surplus , le Parlement est toujours prêt 
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» toutes et quantes fois il. plaira au roi de 
» .choisir quelques-uns de ses membres pour 
» s’occuper des affaires du royaume. L’uni- 
»> versité et le corps de la ville sauront bien 
» ne faire nulle chose qui ne soit à faire « 
Maître Benoît Gentien , religieux de Saint- 
Denis, et fameux docteur en théologie, fut 
l’orateur. Il parla d’abord de la paix jtire'e 
à Auxerre, et dit que le roi était particuliè- 
rement oblige à la conserver: qu’il n’y avait 
aucune faveur, aucune qualité, si grande 
qu’elle pût être , qui dût dispenser d’une 
punition sévère quiconque oserait à l’avenir 
enfreindre une paix si heureuse et si salu- 
taire. Le texte de son discours était : Impe- 
ravit vends et mari , et facta est tranquillitas 
magna . Il partit de ces paroles pour impu- 
ter les tempêtes de l’état au vent de l’ambi- 
tion et au vent de la sédition. Il fit une vive 
peinture des maux qu’avait produits l’ambi- 
tion. Chacun y reconnut le duc de Bour- 
gogne, et beaucoup de personnes dans l’as- 
semblée en murmurèrent. Puis* il passa au 
mauvais maniement des finances, à la quan- 
* Registres du Parlement. 
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tité d’offices, à leurs gages et pensions, -à la 
cupidité des geDS de cour, enfin à ce désor- 
dre qui ne laissait pas au roi de quoi entre- 
tenir sa maison ou réparer ses châteaux 
quand ils tombaient en ruines. « Sire, dit-il 
» en terminant , vous me pardonnerez si 
» j’ose dire que tous vos sujets estiment que 
» vous vous éloignez un peu de la sage 
» et prudente conduite du bon roi Charles 
» votre père d’heureuse mémoire. L’uni- 
» versilé votre fille et vos bons et fidèles 
» bourgeois de cette ville en ont beaucoup 
» de douleur, et vous conjurent de ne pas 
» avoir la main toujours ouverte aux im- 
» porlunes demandes des gens de votre mai- 
» son, de vos conseils et des capitaines de 
» vos forteresses; ils abusent de votre ma- 
» * gnificence ; nous vous conseillons en outre 
» de reprendre les deniers royaux qui vous 
» ont été dérobés par la fraude des rece- 
» veurs. » 

Les députés de Sens et de Bourges par- 
lèrent dans le même sens. Le roi écouta 
toutes ces remontrances avec bonté, fit ré- 
pondre par le chancelier qu’il les prendrait 
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en considération , et l’assemblée fut con- 
gédiée. 

Il n’y avait point là de quoi satisfaire 
un peuple mécontent et porté à la sé- 
dition , ni même les hommes sensés et les 
gens de bien. L’université et la ville trou- 
vèrent que le discours de maître Gentien , 
qui avait tant choqué les seigneurs de la cour, 
ne remplissait point l’intention publique; 
et qu’au lieu de se contenter de plaintes va- 
gues et générales, il fallait nommer ceux qui’ 
profitaient des abus et les perpétuaient. Pour 
réparer celte lâcheté , car c’était ainsi qu’on 
appelait la conduite dê maître Gentien , on 
lit rédiger par maître Eustache de Pavilly, 
de l’ordre des carmes , un long mémoire , et 
l’on demanda au roi une nouvelle audience 
pour lui en faire lecture. Elle fut accordée , 
et le recteur de l’université fit lire à haute 
voix un cahier qui renfermait à peu près ce 
qui suit : 

« Très-haut et très-excellent prince, no- 
» tre souverain seigneur et père, voici les 
» articles, que votre très-humble et dé- 
» vouée fille , l’université de Paris , vos très- 
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» humbles et obéissans sujets le prévôt 
» des marchands, les échevins et bourgeois 
» de votre bonne ville de Paris , ont dressés, 
» pour vous donner avis, comfort et aide, 
» comme vous l’avez requis, pour le profit, 
» l’honneur, et le bien de vous et de la 
» chose publique de votre royaume. » 

Le premier article se rapportait à la paix 
des princes. On priait le roi de leur en faire 
jurer l’observation entre ses propres mainsi 
On se plaignait de ce qu’elle restait sans 
exécution puisque les Anglais étaient dans 
le royaume , et que des compagnies par- 
couraient encore diverses provinces en les 
ravageant ; on s’étonnait surtout que le 
comte d’ Armagnac n’eût pas désarmé, et 
qu’il ne tînt nul compte de la paix 
d’Auxerre. 

« Secondement, l’université et la ville, 
considérant que pour l’honneur de votre 
royaume, et aussi pour la continuation et 
conservation de votre seigneurie et domi- 
nation, il est de la plus grande nécessité 
de vous exposer les défauts qui sont dans 
votre royaume , vous parleront des finances 
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de votre domaine. Elles doivent se distri- 
buer en quatre emplois différens : les aumô- 
nes ; la dépense de vous, de la reine et du 
duc dê Guyenne ; les salaires de vos serviteurs, 
et les réparations de vos hôtels, châteaux 
et domaines; enfin le reste qui, comme 
autrefois, doit être mis dans l’épargne du 
roi. 

» Or il est clair que vos finances ne sont 
pas employées aux choses susdites. Quant 
aux aumônes, on voit souvent les pauvres 
religieux et religieuses, tant des abbayes que 
des hôpitaux , dépenser leur propre bien 
pour tâcher d’obtenir justice. Leurs églises 
tombent en ruines, et le service divin cesse 
d’y être célébré au préjudice des âmes de 
vos prédécesseurs , et à la charge de votre 
conscience. 

» Quant à la dépense de vous et du duc 
de Guyenne, il est prouvé qu’on prend pour 
la faire quatre cent cinquante mille francs 
tant du domaine que d’ailleurs. Au temps 
passé t elle ne coûtait que quatre-vingt-qua- 
torze mille francs, pourtant vos prédécesseurs 
tenaient un bel état; les marchands et au- 
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très gens étaient pay és'de leurs denrées ; mais 
maintenant, ils ne le sont point. Et il arrive 
souvent que le service de votre hôtel est 
interrompu, comme cela s’est vu jeucfi der- 
nier à l’hôtel de la reine. De même, pour son 
hôtel, on ne prenait auparavant que trente- 
six mille francs, aujourd’hui c’est ccnt quatre 
mille francs sans compter le revenu de ses 
propres dorhaines, et les aides qu’elle y 
lève. Il y a désordre aussi dans l’office de 
votre argentier, de même dans votre écurie, 
objet de grandes dépenses, et où il s’en fait 
beaucoup qui ne tournent pas à votre hon- 
neur et profit. 

» Quant aux salaires des serviteurs de 
votre hôtel, ils se plaignent beaucoup des 
gens de votre chambre aux deniers. Sou- 
vent ils ne peuvent avoir nouvelle de leurs 
gages , et vivent ainsi dans la gêne et la 
pauvreté, sans pouvoir paraître autour de 
vous aussi honnêtement qu’il conviendrait. 
Cependant il y en a d’autres qui sont fort 
bien payés. 

» Vos édifices, hôtels, châteaux, moulins, 
fours, vos chaussées, ponts, ports, bacs, 
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passages ne sont pas réparés, et tombent en 
ruine et en perdition. 

» Pour l’épargne de votre domaine, il 
n’y a pas pour le présent un denier , bien 
qu’au temps passé, sous le roi Philippe, le 
roi Jean, le roi Charles, il s’y trouvât tou- 
jours de grandes sommes. 

» Tout cela est de la faute des officiers 
commis au gouvernement desdites dépenses. 
Raymond Raguier, maître de votre chambre 
aux deniers, est le principal gouverneur et 
trésorier de la maison de la reine. Il s’est 
tellement conduit , dans cet office , qu’il a 
fait de grandes acquisitions et édifices , 
comme on peut le voir aux champs et à la 
ville. Chabot Poupart, votre «argentier, et 
Guillaume Budé, maître de vos garnisons, 
ont aussi gagné des rentes et des posses- 
sions, et ont maintenant grosse et large 
consistance; ils mènent un grand état; ils 
ont des chevaux, ils élèvent chaque jour des 
châteaux et édifices. Ils ne pourraient faire 
tout cela avec le salaire de leur office , ni 
avec les richesses qu’ils avaient quand ils 
y sont entrés. 
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» Pour les finances (lu domaine de l’État, 
il y a trente ans et plus qu’elles sont 
mal gouvernées , et qu’elles sont dévorées 
par plusieurs officiers, non pour le bien 
de vous et de votre royaume, mais pour 
leur profit particulier ; sur ce point l’univer- 
sité et vos sujets vous exposent ceci : premiè- 
rement, vous avez un nombre excessif de 
trésoriers; il y a tant à gagner dans ces charges 
qu’une foule de gens s’efforcent d’y entrer, 
si bien qu’il n?est pas d’année qu’il n’y en ait 
de changés, de remis, d’ôtés, selon ceux qui 
ont du crédit dans le royaume. Dieu sait 
pourquoi ils y entrent si volontiers , si- 
non pour les lopins et larcins qu’ils y font; 
car si un trésorier ne retire pas de vous 
quatre ou cinq mille francs par an, il lui 
semble que ce n’est rien. Il y en avait 
deux autrefois ; maintenant il y en a quatre 
ou cinq, et il y en a eu jusqu’à sept. Ils ne 
s’occupent point à payer les choses néces- 
saires, ni à tenir les sermeris qu’ils font, mais 
à payer les grands et excessifs présens qu’ils 
ont à faire à ceux qui les ont poussés là ; et 
tout cela se prend sur les coffres. Toutes. les 
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finances leur ont passé par les mains , et ils 
ont acquis, comme on sait, de hautes et . 
innombrables possessions. Les trésoriers d’à- 
présent, André Giffart, Bureau Dammar- 
tin, Regnier de Boligny, Nicolas Bonnet et 
Guy Boucher sont inutiles, et coupables de ce 
mauvais régime , spécialement André Gif- 
fart. Il avait perdu tout ce que son père avait 
gagné. Néanmoins , par la protection du 
prévôt de Paris, dont il est cousin par sa 
femme, il a été fait trésorier, et là s’est telle- 
ment gorgé de deniers, que le voilà plein de 
rubis, de saphirs, de pierres précieuses, de 
vêtemens magnifiques et de chevaux; il tient 
un état merveilleux, et l’on ne voit chez lui 
que plats, écuelles, tasses et gobelets d’argent. 

» • Autrefois , pour suivre en justice les 
affaires de finance , il n’y avait qu’un con- 
seiller clerc; aujourd’hui il y en a quatre, 
avec de grands profits. . 

» Quant aux aides, elles sont gouvernées 
par des officiers, nommés généraux des ai- 
des, par l’ordonnance desquels passe tout 
le produit des aides levées pour la guerre, 
qui va à douze mille francs,- années com- 
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munes. Ces généraux ne se conduisent pas 
. mieux que vos trésoriers. Il faut aussi qu’ils 
paient les amis qui les ont placés là ; et en 
deux ans, ils gagnent, sans faute, neuf ou 
dix mille francs, sans parler des dons qu’ils 
se procurent, dons qu’ils lèvent quelquefois 
au nom dés seigneurs, à l’insu de ceux-ci , 
comme on a pu le découvrir lorsqu’on a 
voulu faire une réformation. 

» Il y a encore un autre office, c’est l’é- 
pargne. On lève sur les aides cent ou cent 
vingt mille francs pour mettre dans cette 
caisse , qui a deux clefs dont vous devez 
porter une. Cet argent doit servir aux néces- 
sités pressantes de vous et de votre royaume ; 
Antoine Desessarts qui le gouverne, en a 
tellement disposé qu’il n’y reste croix ni 
pile. Cet Antoine Desessarts a été aussi 
le gardien de vos joyaux et de vos livrées ; 
il a acheté ce qu’il vous faut pour votre 
corps: ce qu’il a, dit- on , fort mal ménagé. 

» On a créé un autre office , de la garde 
des coffres , dont est pourvu Maurice de 
Reuilly. Il reçoit chaque jour dix écus d’or 
en monnaie , pour que vous en fassiez à votre 
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plaisir; mais vous n’en avez* pas un denier, il 
l’a distribue à sa fantaisie. Lorsque vous avez 
besoin urgent de finances pour votre guerre 
ou vos grandes affaires , on ne trouve point 
d’argent. Alors on va aux marchands qui 
en vendent et l’ont acquis par usure et ra- 
pine; on leur donne en gage vos joyaux 
et votre vaisselle; au moyen de l’usure et 
du change , vous payez quinze mille francs 
pour en avoir dix , ce qui montre bien que 
vos serviteurs participent à de telles affaires 
et en partagent les profits. C’est ainsi que cela 
se passe aussi chez les autres seigneurs de 
votre famille, 'sans en excepter un. Une au- 
tre pratique des generaux de vos finances, 
c’est de démettre de leur office les rece- 
veurs lorsqu’ils sont en avance de cinq ou six 
mille francs; alors ils en nomment un au- 
tre qui reçoit tout ce qui est à recou- 
vrer ; puis on remet le premier en exigeant 
de lui quelque bonne somme , et il reprend 
son office, non pour vous, mais pour se 
payer de ce qui lui était dû. C’est ainsi qu’on 
fait chevaucher une année sur l’autre, et 
qu’on vous fait boire votre vin en verjus. 
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. Vous êtes si gêné d’argent que souvent, 

quand il y a une ambassade à envoyer, on 
ne trouverait pas de quoi faire partir un 
simple chanoine; l’ambassade ne se fait pas 
ou arrive trop tard, à votre grand préjudice. 

» Outre le domaine et les aides, il a été 
levé, depuis deux ou trois ans, des tailles, 
dixièmes, demi-dixièmes impositions , mal- 
totes , taxes par suite de réforme , et di- 
verses autres manières d’avoir finances. C’est 
le prévôt de Paris qui s’en est entremis. Il 
s’est fait appeler souverain maître des fi- 
nances et gouverneur général. Lui , et d’au- 
tres de vos grands officiers ont aussi possédé 
un grand nombre de charges, puis les ont 
vendues, et en ont touché la finance qu’ils 
ont mise en leur sac, au préjudice de vous 
et de la chose publique , en plaçant dans 
lesdites charges des gens inutiles et igno- 
rans. Ainsi, le prévôt de Paris tenait, depuis 
quelque temps, l’office de gouverneur géné- 
ral et maître des eaux et forêts. Il l’a résigné 
au seigneur d’Ivri et en a touché six mille 
francs. Outre la prévôté de Paris, il a la 
capitainerie de Cherbourg qui lui vaut six 
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mille francs, et celle de Nemours deux mille 
francs. 

» Ce pre'vôt, et les autres gouverneurs 
de vos finances , ont encore une autre ma- 
nière de vous faire tort, c’est de faire avoir 
aux receveurs, grenetiers, à leurs clercs, 
à leurs serviteurs, des dons qu’ils obtiennent 
régulièrement chaque année comme une 
rente , outre leurs gages ordinaires; si bien 
que lorsque quelque jeune homme se met 
au service d’un receveur général ou d’un 
grenetier, bien qu’il soit de petit état et de 
peu de science, en peu de temps il se fait 
riche, mène un grand train, et achète, à 
vos dépens , des offices et des héritages. 
Pendant ce temps-là on retarde le paiement 
des gages des prud’hommes , chevaliers , 
conseillers ou autres. Souvent on exige d’eux 
des quittances signées en blanc , et l’on en 
fait mauvais usage. C’est grande pitié d’en- 
tendre les plaintes de ces chevaliers sur la 
façon dont ils sont payés. Maintenant, c’est 
une règle générale que les gens d’armes vi- 
vent sur le pays, faute de recevoir leurs 
gages. L’université pense aussi que, géné- 




Digitized by Google 



REMONTRANCE 


48 

râlement, toutes sortes d’officiers tiennent 
un trop grand état, et craint que Dieu ne 
se courrouce enfin des inconvéniens qui en 
proviennent. 

» Quant à votre grand conseil , on n’y 
tient pas l’ordre qui conviendrait; on y 
est reçu à petites conditions. Cependant 
on n’y devrait admettre que des prud’- 
hommes, de sages clercs ou chevaliers, tou- 
chant gage ou pension de vous, et non de 
quelqu’autre seigneur ; ayant l’oeil à vos in- 
térêts, à votre honneur et à celui de votre 
royaume. Il arrive souvent, à cause de la 
multitude qni s’y trouve, que les requêtes 
qui vous sont faites et vos affaires sont lais- 
sées là. Les ambassadeurs , tant étrangers 
que du royaume, demeurent sans être ex- 
pédiés. Lorsqu’une bonne conclusion y est 
prise, ce qui arrive quelquefois, il fau- 
drait qu’elle ne tardât pas à être exécutée , 
et qu’elle ne fût pas ensuite rétractée un 
jour où il n’assiste que peu de gens au 
conseil , ainsi que cela s’est *vu. C’est un 
grand inconvénient que cette lenteur d’ex- 
pédition dans les affaires. On entend des 
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seigneurs se plaindre de ce que votre conseil 
ne leur donne nulle réponse, même quand 
il s’agit du bien de votre royaume; il en est 
qui disent que si l’on n’y met pas ordre , il leur 
faudra nécessairement faire leur paix avec 
vos ennemis; par-là, vous êtes en péril de 
perdre plusieurs de vos bons vassaux. 

• » Passant à la justice de votre royaume, 
votre cour de Parlement qui est souveraine 
cour dans votre royaume , ne se gouverne 
pas comme elle était accoutumée. Autrefois, 
on y mettait de hauts et excellens clercs, de 
notables prud’hommes d’âge mur, experts 
en droit et en justice. Telle était la renommée 
de la justice rendue en cette cour, sans fa- 
veur pour personne, que non pas seule- 
ment des chrétiens, mais même des Sarrazins 
sont venus y demander jugement. Depuis 
quelque temps, par faveur, par parenté, 
par amitié, par prière, des jeunes gens igno- 
rant le fait de justice , et indignes' d’un si 
noble et excellent office, y ont été mis; l’au- 
torité et la renommée de cette cour en sont 
fort amoindries. On y voit aussi siéger en- 
semble des fils et des pères , des frères ,#des 
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oncles et des neveux, des parens, et il peut 
en re'sulter de grands inconvéniens. On dit 
encore que les causes de plusieurs pauvres 
gens y sont comme enterrées, et qu’ils ne 
peuvent avoir justice. 

» Quant à la chambre des comptes , toutes 
. sortes d’inconve'niens y sont amassés ; bien 
que récemment on ait nommé de nouveaux 
maîtres, il ne semble pas que la chose aille 
mieux. Parmi ces nouveaux , est Alexandre 
Boursier qui a été receveur-général des aides 
et qui n’a pas encore clos ses comptes : de 
sorte que celui qui est à réformer, est chargé 
de réformer les autres. 

» Pour les généraux de. justice chargés de 
prononcer sur le fait des aides, nous re- 
marquerons qu’il n’y en avait qu’un ou deux 
t sous le règne du feu roi Charles , et qu’il y 
en a maintenant sept, dont chacun a cent 
francs de gage, et un greffier, sans parler des 
clercs et des sergens, tous ayant de gros 
gages, et recevant des présens. 

» Qui voudrait parler des maîtres des re- 
quêtes de l’hôtel du roi , Dieu sait s’il aurait 
à dire! Au temps passé, on y mettait des 
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hommes anciens et expérimentés, connais- 
sant les coutumes du royaume ; ils savaient 
répondre à toutes les supplications et re- 
quêtes , et signer celles qui devaient l’être , 
après quoi elles étaient expédiées à la chan- 
cellerie. A présent , ces jeunes gens qui ne 
savent rien ne peuvent expédier les affaires, 
si ce n’est à la volonté du chancelier ; d’où il 
suit qu’on est contraint, pour les suppléer, 
de nommer des officiers extraordinaires qui 
sont fort payés. 

» Pour votre chancelier de France, on 
sait assez qu’il a soutenu de grandes peines 
et qu’il est bien digne d’avoir de grands pro- 
fits , sans que le bien commun en souffre. 
Cependant il ne devrait avoir pour ses gages 
que deux mille livres, et il a, depuis vingt 
ans, pris en outre deux mille francs sur les < 
émolumens du sceau ; de plus le registre des 
rémissions qui, à vingt sous chacune, peut 
donner une grosse somme; deux mille 
francs sur les aides; deux cents francs par 
an pour ses vêlemens; cinq à six cents livres 
sur le trésor. Il a obtenu encore de grands 
dons sur les tailles et impositions. On peut 
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dire aussi qu’il a Ijien légèrement passe' et 
scellé des lettres portant des dons excessifs. 
Ainsi la chancellerie est gouvernée de fa- 
çon qu’il ne vous en revient pas grand pro- 
fit, bien que les émolumens du sceau soient 
très-considérables. 

» Il ue faut pas oublier de dire que , de- 
puis un peu de temps , votre monnaie est 
grandement diminuée en poids et en valeuç. 
L’écu a été diminué de deu?ç sous, et les 
pièces de deux blancs de deux oboles. Cela 
est à votre préjudice , car les Lombards re- 
cueillent tout le bon or et font leurs paye- 
mens en nouvelle monnaie. Le prévôt de 
Paris , le prévôt des marchands et Michel 
Lailler ont attiré à eux la connaissance des 
affaires des monnaies; à supposer (jue par 
cette diminution ils vous aient fait faire 
quelque profit, cela n’est pas à comparer à 
la perte qu’en ont souffert vous et le royaume, 
comme pourraient l’expliquer mieux gens à 
ce connaissant. 

„ Mais il ne suffit pas à l’université et à 
vos sujets de vous exposer les fautes et le 
mauvais régime des susdits , vous avez, voulu 
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qu’ils vinssent à vous pour vous bien conseil- 
ler; ils souhaiteraient qu’il plût «à Dieu de leur 
taire cette grâce. Ils y sont tenus, tout comme 
à vous sacrifier de bon cœur leur personne 
et leur avoir. Premièrement pour remédier 
à ces chdses et avoir , le plutôt que faire se 
pourra, une bonne et juste finance, il est à 
propos de clorne la main à tous ces gouver- 
nans , sans exception, de les démettre de 
leurs offices, et de s'assurer de leurs biens 
meubles et immeubles ainsi que de leur 
personne , jusqu’à ce qu'ils aient rendu 
compte. Il fàut annihiler tous dons accordés 
et toutes .pensions extraordinaires : mander 
tous les receveurs et vicomtes du domaine 
et des aides, ainsi que les grenetiers de la 
gabelle, et leur défendre, sous peine de con- 
fiscation de corps et de biens, de ne- comp- 
ter leurs recettes qu’à vous-même sans égard 
à aucune assignation donnée sur eux. Les 
aides ayant été établies seulement pour la 
guerre et la défense du royaume, vous de- 
vez les retirer toutes en votre main et ne pas 
les laisser aller à d’autre usage; vous en 
avez maintenant un si grand besoin, que 
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personne ne pourra le trouver mauvais. Sur 
ce, veuillez vous souvenir du bon gouver- 
nement de votre père le roi Charles, qui 
employa les aides si noblement qu’il chassa 
les Anglais du royaume et recouvra ses for' 
teresses. Ses officiers étaient pourtant bien 
payés; il lui reslaii encore de grandes finan- 
ces, et il a laissé de beaux joyaux. 

» Et si vous n’avez pas encore assez d’ar- 
gent, il semble que vous pouvez en prendre 
à ceux qui le tiennent de vous. On pourrait 
vous nommer jusqu’à seize cents personnes 
riches et puissantes, dont le devoir est de 
secourir celles qui sont pauvres. On pour- 
rait leur demander certaine somme comme 
mille francs chacune, en disant la manière 
dont elle leur sera restituée par la suite. 

» Pour recevoir vos finances du domaine 
et des aides, il faudra choisir de notables 
prud’hommes craignant Dieu, sans avarice, et 
ne s’étant encoi'e jamais mêlés de celte sorte 
d’affaires , à qui l’on donnera des gages li- 
cites , sans dons extraordinaires. 

» La dépense ordinaire de vous, de la 
reine et du duc de Guyenne , doit être soi— 
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gneusement examinée pour ne*point passer 
deux cent mille francs. 

» Quant au Parlement, il faudra que ceux 
qu’on ue trouvera point suffisans soient dé- 
posés , et qu’on les remplace par des per- 
sonnes notables , en observant les conditions 
anciennes. 

» Le nombre de généraux de finance et 
de justice pour les aides, doit être réduit aux 
nombre et usage anciens; quant aux élus 
qui prononcent en premier ressort sur le 
fait des aides, il nous semble que pour le 
bien de vous et de votre peuple , on aurait 
pu confier leurs fonctions aux juges, c’eût 
été une grande épargne. 

» La chambre des comptes devait j||re oc- 
cupée par de bon^ prud’hommes anciens; 
c’est elle qui aurait dû vous avertir de tout 
ceci. 

» Il nous semble que pour votre conseil , 
on devrait choisir par bonne et vraie élection 
quelques hommes sages,, et qu’eux seuls 
avec ceux de votre famille devraient former 
le conseil, vous conseiller loyalement, n’a- 
voir l’œil à rien qu’à votre bien et celui de 
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votre royaume. Ils devraient être défendus 
et soutenus par vous et votre justice, de 
telle manière que ce qu’ils aviseraient fût 
mis à execution sans nulle contradiction. 

» Nous croyons que pour pourvoir à la 
défense des frontières d’Aquitaine , de Picar- 
die , et des autres provinces , il faudrait y 
appliquer somme suffisante d’argent, en veil- 
lant à ce qu’il n’en re'sulte nul inconvénient. 
Nous demandons qu’on choisisse bonnes 
et suffisantes personnes, ayant des gages 
raisonnables , pour avoir, de votre part , 
l’œil sûr ceux qui ont pris en ferme les of- 
fices de prévôt , afin qu’ils ne grèvent pas t 
comme ils le font, les pauvres et simples 
gens jMr d’excessives amendes. 

» ÏAiniversité et vos M)ets vous supplient 
humblement d’ordonner à quelques per- 
sonnes de votre sang et à d’autres sages 
hommes , de réformer tous ceux qui ont dé- 
linqué , et qui ont eu part à vos trésors sans 
cause raisonnable; et de commander aux 
prélats et bourgeois des provinces qui sont 
ici , de nommer les gens qui sont coupables 
de quelqu’une des choses susdites. 
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>» Toutes ces choses, notre souverain sei- 
gneur, nous vous les avons exposées hum- 
blement, parce que nous désirons, pardessus 
tout, votre bien, votre honneur, la conser- 
vation de votre couronne. L’université, votre 
fille, ne vous les a point dites pour en retirer 
aucun avantage temporel , mais pour faire 
son devoir. Chacun sait que ce n’est pas elle 
qui a coutume d’avoir les offices , ni les pro- 
fits. Elle ne se mêle que de ses études , 
et de vous remontrer ce qui touche votre 
honneur et votre bien, quand l’occasion le 
requiert; bien qu’elle soit venue plusieurs 
fois vous avertir desdites choses, il n’y a pas 
été fiotirvu, et votre royaume est tombé dans 
un si grand danger, qu’il ne peut plus croî- 
tre, et nous requerrons l’aide de votre fils 
aîné le duc de Guyenne, et du duc de Bour- 
gogne, qui avait déjà entrepris la même 
besogne , sans épargner ni sa peine , ni son 
bien. Mais les gouvernans susdits, craignant 
d’être démis, y ont mis toute sorte d’empê- 
chemens , comme ils font encore présente- 
ment. Ils ont dit publiquement que l’univer- 
sité parlait par haine seulement, et sur le 
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témoignage de cinq ou six personnes; mais 
vous savez qu’elle n’a pas coutume de pren- 
dre ses informations de la sorte.- Elle n’a 
rien dit qui ne soit clair et notoire, et il 
n’y a homme de si petit entendement qui 
ne connaisse leurs méfaits. Mais cela ne leur 
donnera pas gain de cause , car l’université 
ne se taira point, parce qu?ils le veulent, 
elle parlera tant que vous lui accorderez au- 
dience , et elle croirait manquer envers vous , 
si elle ne s’employait pas de tout son pou- 
I voir, à ce que les choses susdites soient mises 
diligemment à exécution. 

» Nous requerrons aussi l’assistance de 
nos redoutés seigneurs ici présens , de ‘Ne- 
vers, de Vertus, de Charolais, de Bar, de 
Lorraine, du connétable et du maréchal de 
France, du grand-maître de Rhodes, du 
maître des arbalétriers , et généralement de 
toute la chevalerie et écuyerie de votre 
royaume , qui est destinée à la conservation 
de -votre couronne. Nous demandons encore 
l’aide de vos conseillers et de tous vos 
autres sujets, et que chacun, selon son état, 
s’acquitte de son devoir envers vous. » 
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Ce cahier de remontrances fut accueilli 
d’une approbation générale ; il fut surtout 
fort applaudi par les députés des provinces 
et par un nombre infini de peuple qui se 
trouvait à l’assemblée. 

Ces propositions de l’université excitèrent 
de grands débats dans le conseil du roi. Un 
jour le sire d’Ollehain, chancelier d’Aqui- 
taine, dans une vive discussion , interrompit 
le chancelier de France, trouvant son dis- 
cours long et inutile; messire Arnaud de 
Corbic s’offensa de cette témérité, etrépon- \ 
dit que la parole ne devait pas lui être ainsi 
ôtée par un homme qui n’était ni aussi 
ancien , ni aussi fidèle serviteur du roi que 
lui. « Vous mentez par vos dents, i*epartit le 
» Bourguignon en colère. — Vousm’injuriez, 

» dit le chancelier, moi qui suis chancelier de 
« France, et ce n’est pas la première fois; je 
» l’ai toujours supporté et souffert par respect 
» pour monseigneur d’Aquitaine, et, par ce 
« motif seulement, je le supporterai encore. » 
Tous les assistans étaient troublés et affligés 
de cette dispute. Le duc d’Aquitaine, ému' 
de colère , se leva, prit son chancelier par les 


Digitized by Google 



I 


6 O NOUVELLES DIVISIONS 

épaules et le mit hors de la chambre. « Vous 
>j êtes Un mauvais et orgueilleux ribaud , 
» dit-il, d’injurier ainsi , en uia présence, 
» le chancelier de monseigneur le roi ; noiis 
)> ne nous soucions plus de vos services \ h 

Aussitôt après, malgré les instances de la 
reine et du duc de Bourgogne, le dauphin 
prit pour chancelier un avocat nommé maî- 
tre Jean de Vailly, que lui recommanda le 
duc Louis de Bavière; des gens plus sages 
ne le lui auraient peut-être pas indiqué. 

Renvoyer ainsi. un serviteur du duc de 
Bourgogne, qui avait été placé par lui, 
c’était, de la part du dauphin, une marque 
certaine qu’il cédait de .plus en plus à d’au- 
tres conseils. Le duc de Bar, ijui, déjà au 
siège de Bourges, avait gagné crédit sur son 
esprit et l’avait déterminé à la paix, le comte 
de Vertus, le duc de Bavière, avaient peu à 
peu acquis sa confiance; ils lui avaient 
donné le désir de dominer; ils lui persua- 
daient qu’il avait l’âge et la prudence néces- 
saires pour prendre le gouvernement du 

V \ 
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royaume, et qu’il fallait se faire obéir par ses 
gens et tous les sujets de son père. 

Le duc de Bourgogne voyait bien qu’on, 
travaillait à le mettre Hors du gouvernement 
du royaume; on lui avait enleve' la faveur 
du duc d’Aquitaine; chaque jour on prati- 
quait ses serviteurs, on les détachait de lui, 
on les faisait entrer dans les desseins qui lui 
c'taient contraires. Déjà, depuis long-temps, 
il avait à se plaindre de Pierre Desessarts, 
Dans un temps même où il l’avait encore fort 
en gré, et lui confiait un pouvoir si mal 
exercé, il lui avait dit: « Prévôt de Paris, 
» Montaigu a mis vingt-deux ans à se faire 
» couper la tête, mais vraiment vous n’y en 
» mettrez pas trois. » Depuis, lorsque grâce 
aux ordres que Desessarts avait donnés, les 
Armagnacs avaient pu se retirer de Saint- 
Denis, il avait été fort soupçonné de s’être 
laissé gagner. A Bourges et à Auxerre, ses 
intelligences avec le parti opposé avaient 
été remarquées; maintenant il était dans les 
bonnes grâces du dauphin , qui écoutait ses 
conseils plus que ceux d’aucun autre. 

D’un autre côté, le comte d’Armagnac 
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restait en armes; le duc d’Orléans demeu- 
rait éloigné. Il avait eu à Angers une entre- 
vue avec le roi de Sicile , le duo de Breta- 
gne et le comte d’Alençon; on craignit qu’il 
ne formât quelqu’entreprise contre la paix. 
Cependant le chancelier du duc d’Orléans ar- 
riva à Paris, et se borna à exposer les griefs 
de son maître. Il se plaignait que le traité 
d’Auxerre n’était pas observé : 'le connéta- 
ble de Saint-Pol se refusait à lui rendre le 
château de Coucy ; il l’avait détruit en par- 
tie, et avait envoyé vendre à Paris les 
tuyaux de plomb qui distribuaient l’eau dans 
tout ce grand et bel édifice. Les habitans de 
Soissons avaient démoli le château qu’il 
avait dans leur ville , et il ne pouvait en avoir 
justice. Il demandait aussi qu’on l’assistât 
pour racheter son frère des mains des An- 
glais, et qu’on lui donnât les moyens de 
lever des subsides sur ses domaines. 

Il n’était pas le seul mécontent de la façon 
dont on se conformait à la paix d’Auxerre : 
les confiscations n’étaient pas restituées ; 
ceux qui se les étaient fait donner imagi- 
naient mille prétextes pour s’y maintenir ; ils 
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étaient plus favorisés que les anciens posses- 
seurs ; c 1 estaient tous les jours nouveaux délais 
dans les procédures entamées à ce sujet. 

Ainsi la haine entre les deux partis ne s’é- 
tait point assoupie ; ils continuaient à s’ac- 
cuser des crimes les plus odieux. Les Arma- 
gnacs rapportaient que le duc de Bourgogne 
avait formé le dessein de faire tuer à Auxerre 
les princes d’Orléans et le duc de Berri : 
qu’il avait communiqué ce projet aux sires 
de Jacqueville et Desessarts : que celui-ci 
s’était refusé à ce crime , et en avait fait se- 
crètement prévenir les princes. Ce récit 
trouvait une créance assez générale \ Le duc 
de Bourgogne assurait aussi qu’on en voulait 
à sa vie : il rappelait l’assassin de Pontoise, 
le complot du sire de Saligny : encore en ce 
moment le parlement de Dole poursuivait 
Louis de Cbalons , comte de Tonnerre, pour 
avoir proposé à Jean de Châlons prince 
d’Orange son cousin , et au sire de Neuf- 
chatel , de faire périr le duc de Bourgogne, 
ainsi qu’eux-mêmes le déclaraient \ 

Toutefois on ne songeait pas encore 
1 C. de F. — Juv. — Gol. — * Ar. du i8 jtiil. i4i3. 
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à prendre les armes pour se disputer de 
nouveau le gouvernement. Le dauphin' s'é- 
loignait du duc de Bourgogne , mais ce- 
lui-ci avait toujours la plus grande part 
au pouvoir. Le roi, par lettres du 2 mars, 
venait de le charger de chasser hors du 
royaume les Anglais qui continuaient à y 
faire mille affreux ravages. Il avait reçu l'au- 
torité d’assembler et de commander autant 
de gens de guerre qu’il le voudrait, de leur 
donner tels chefs qu'il jugerait convenable, 
S’occuper les villes et forteresses, enfin de 
faire pour la défense du pays tous actes de 
souveraine puissance. En outre l’opinion des 
députés aux états lui avait été plus favo- 
rable qu’aux autres princes. De concert avec 
l’université et la ville de Paris il poursuivait 
la réformation demandée, et la faisait servir 
à ses vues. On commença par renvoyer ceux 
qui avaient été nommés dans les doléances 
de maître Pavilly. Le roi prit sous sa pro- 
tection le chancelier ; c’était lui qui depuis 
long-temps avait l’expédition des affaires; il 
était vieux et respecté de tous les gens de 
bien. Dans l’exercice d’une si grande charge 
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il avait toujours montré de la prudence et 
une inviolable fidélité. 

L’homme qui était devenu le plus odieux , 
c’était Pierre Desessarts. Le grand amour 
que les Parisiens avaient eu pour lui s’é- 
tait tourné en fureur. On regrettait que 
les Armagnacs eussent, par leurs méchantes 
pratiques , amené à eux un homme qui 
avait réellement aimé le roi et le bien du 
peuple, mais on n’en était que plus animé 
contre lui ’. Une dernière aventure acheva 
de le perdre. Un homme d’armes bourgui- 
gnon était logé dans une auberge , rue de 
La Harpe. Son cheval mourut; on le tira de 
l’écurie pendant la nuit, et on le traîna à la 
porte du collège d’Harcourt. Les écoliers 
trouvant cette charogne le lendemain ma- 
tin , se tinrent pour insultés, et la traînèrent 
à l’auberge d’où elle avait été amenée. L’au- 
bergiste était un huissier au Châtelet, grand 
protégé du prévôt de Paris. Il traita insolem- 
ment les écoliers. On s’échauffa , et l’on en 
vint aux mains ; le sire Desessarts prit le 

1 Le Religieux île St.-Denis. — Juvénal. — Jour- 
nal de Paris. 
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parti de son huissier, et envoya à son se- 
cours. Tous les ëcoliers de l’université s’en 
mêlèrent; le trouble se mit dans la ville \ 

Le Duc profita de l’occasion, et destitua le 
sire Desessarts de la charge de prévôt de 
Paris; elle fut donnée à un autre serviteur 
du duc de Bourgogne, messire Le Borgne de 
la Heuze, un de ses plus vaillans chevaliers. 

Quant au maniement des finances pour le- 
quel il allait être recherché, il arriva à Deses- 
sarts de dire que sa justification serait facile : 
qu’il avait donné deux millions au duc de 
Bourgogne, et qu’il en montrerait le reçu 
signé du Duc lui-même. Cette parole décida 
sa perte. D’ailleurs le duc d’Aquitaine et les 
princes qui le gouvernaient en étaient venus 
à ne pouvoir plus se passer de Desessarts; 
il était l’ame de leurs conseils. On disait que r 
son prqjet était d’enlever le roi et le dau- 
phin : qu’il avait réuni pour cela cinq ou six 
cents hommes d’armes à Melun. On ajoutait 
que sans cesse il répétait aux princes que le 
peuple de Paris devait être mené rudement 
et tenu en crainte ’. Il lui fallut se dérober 

’ Chronique, n. 10397. — * Mezeray. — Fabert. 
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aux périls qui le menaçaient; il se sauva dans 
la forteresse de Cherbourg dont il était ca- 
pitaine. 

Le peuple commençait à s’échauffer. Les 
bouchers étaient toujours les maîtres de la 
ville, chacun tremblait devant eux. Le duc 
de Bourgogne les avait plus que jamais 
choyés et caressés. C’était un chagrin pour 
beaucoup de ses propres serviteurs et che- 
valiers de le voir se mêler à de telles gens 
L’université aussi se repentait d’avoir été 
pour quelque chose dans une affaire qui tour- 
nait en un si grand désordre ; cela donnait 
en quelque sorte raison à ceux qui avaient 
trouvé moquable et impertinent de voir des 
gens sans nulle pratique des affaires, et tout 
spéculatifs, quitter leurs livres, pour ré- 
genter les princes , et pour gouverner l’état 
comme leurs classes. 

Ce fut dans l’espérance de détourner le 
duc de Bourgogne de cefte mauvaise voie , 
que des hommes de bien, qui ne lui étaient 
pas contraires , allèrent prier maître Juvénal 
de le voir et de lui donner de sages conseils. 

1 Le Religieux de St.-Benis. — Juvénal. 
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Juvénal se présenta plusieurs fois à l’hôtel 
d’Artois, il y attendit long-temps sans avoir 
audience ; enfin une nuit le Duc le fit venir ; 
alors il lui remontra de son mieux , d’abord 
qu’il ne devait pas s’obstiner à toujours sou- 
tenir qu’il avait bien fait de faire tuer le duc 
d’Orléans : il en était adv enu assez de maux , 
disait-il, pour qu’il convînt d’avoir tort: au 
moins devait-il protester qu’il tiendrait les 
promesses faites à Auxerre. Il lui dit ensuite 
qu’il n’était pas conforme à son honneur de 
se laisser gouverner par des bouchers , des 
écorcheurs de bêtes, et tant de méchantes 
gens. Il ajouta qu’il pouvait lui garantir que 
cent bourgeois de Paris, des plus notables, 
s’engageraient à l’accompagner toujours, à 
faire ce qu’il leur commanderait, et même à 
lui prêter de l’argent s’il en avait besoin. 

Le Duc écouta assez patiemment l’avocat- 
général; mais il répondit d’abord qu’il n’a- 
vait pas eu tort et qu’il ne le confesserait 
jamais : que quant aux gens dont on lui 
parlait , il savait ce qu’il avait à faire , et qu’il 
n’en serait pas autrement. 

Les choses en étaient là , lorsque tout-à- 

« 

T: 


1 


Digitized by Google 



a paris. — i 4 i 3 . 6g 

coup , le 28 avril, Pierre Desessarts à la tète 
de quelques hommes d’armes , rentra dans 
Paris, et s’empara de la Bastille Saint-Antoine 
en vertu des ordres du dauphin. Au premier 
bruit de cette nouvelle, les deux frères Le- 
goix , Denis de Chaumont , Caboche et Jean 
deTroye, chefs des bouchers, répandirent 
dans le peuple que c’était le commencement 
du dessein que Pierre Desessarts avait formé 
d’enlever le roi et de détruire la ville. La sé- 
dition commença; on alla en foule requérir 
le prévôt des marchands de délivrer la ban- 
nière de I a ville, et d’avertir les cinquantainiers 
et les dixainiers qu’ils eussent à se rendre en 
armes sur la place de Grève. Le clerc de 
l’Hôtel-de-Ville montra une grande fermeté. 
Il leur représenta qu’ils avaient promis de 
ne jamais prendre les armes sans en préve- 
nir le duc d’Aquitaine deux jours d’avance. 
Les séditieux, et même les plus petites gens 
tinirent par entendre raison ; ils se retirèrent, 
en se donnant parole pour le lendemain '. 

Le lendemain le prévôt des marchands, les 
échevins, les cinquantainiers qui étaient tous 
’ Le Religieux de St.-Denis. 
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d’hoporables et riches bourgeois, résolurent 
de tenter les derniers efforts pour empêcher 
le désordre. Ils se rappelaient avec un triste 
souvenir les suites des troubles et des émeu- 
tes. Plusieurs d’entre eux entreprirent de 
ramener la populace à des sentimens plus 
calmes. Cela était difficile; les chefs, lors- 
qu’on leur disait de prendre confiance au 
duc d’Aquitaine, répondaient en tumulte : 

« N’est-ce donc pas inutilement que nous 
» avons jusqu’ici soit en secret , soit en pu- 
» blic , fait entendre au roi , à son fils , à son 
» conseil et aux grands de l’état, les maux 
» insupportables où des traîtres et des mau- 
» vais Français précipitent le royaume? N’a- 
» t-on pas toujours négligé d’y porter re- 
» mède? C’est donc à nous, de nous faire 
» justice et d’en tirer vengeance. » 

Peut-être les gens sages de la ville au- 
raient-ils réussi à apaiser cette fureur, mais 
il y avait des chevaliers du duc de Bour- 
gogne qui entraînaient les séditieux , et leur 
donnaient de mauvais conseils. Le sire de 
Jacqueville, qui avait succédé dans leur 
confiance à Pierre Desessarts, et le sire ae 
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Mailly se mirent à la tcte de tout ce peuple. 
L’on courut attaquer la Bastille; cette forte- 
resse e'tait imprenable. Cependant le sire De- 
sessarts , voyant leur fureur, ne voulut point 
pousser les choses à l’extrême ; il se montra 
à une fenêtre, répétant qu’il n’était rentré que 
par l’ordre de monseigneur le duc d’Aqui- 
taine, dont il présentait les lettres et le sceau. 
Il protesta qu’il n’irait aucun mauvais des- 
sein contre la ville ne Paris , qu’il ne deman- 
dait qu’à en sortir, et promettait de n^jamais 
revenir à la cour sans le consentement des 
bourgeois. Le tumulte était si grand qu’il ne 
pouvait se faire entendre : en vain , il les con- 
jurait , les mains jointes , de l’écouter : ils ne 
répondaient que par des cris d’extermina- 
tion. Sur ce, arriva le duc de Bourgogne, 
qui commença à calmer le peuple en disant 
qu’il se chargeait du sire Desessarts , qu’il 
le garderait lui - même et en répondait. 
Il lui cria de descendre; Desessarts obéit; 
quand il fut au milieu de cette troupe 
furieuse, que la présence du Duc conte- 
nait à peine : « Monseigneur , dit-il , je suis 
» venu sur votre sauvegarde; si vous ne 
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» pouvez me garantir de la rage de ces 
» gens-là, laissez-moi rentrer. — N’aie aucun 
» souci , mon ami, répondit le Duc , je t’as- 
» sure et te jure ma foi , que s’il le faut, je 
» te couvrirai de mon corps. » Il lui prit la 
main, lui fit une croix sur le dos de la 
main en signe de serment, l’emmena hors 
de la foule et le fit conduire au Louvre 
Les séditieux alors s^rartèrent à une vio- 
lence plus audacieuse ércore, et si insolente, 
que sûrement elle leur avait été conseillée 
par de grands personnages. Ils se portèrent 
en tumulte à l’hôtel du duc d’Aquitaine. Il y 
avait déjà quelque temps que le peuple était 
porté de mauvaise volonté contre lui ; depuis 
qu’il n’était plus gouverné par le duc de Bour- 
gogne, on disait de lui que c’était un prince 
qui ne songeait à rien de sérieux , qui ne 
s’occupait qu’à avoir de magnifiques habits, 
à rassembler des chanteurs et des enfans de 
chœur, à entendre le son des orgues; on 
répandait qu’il était livré à l’intempérance et 
à la débauche, qu’il passait les nuits à table 

, 1 Le Religieux de St. -Denis. — J u vénal. 
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enfin , le mauvais train que lui faisaient sui- 
vre ses serviteurs le jetterait , disait-on , dans 
la même maladie que son père, et perpé- 
tuerait ainsi les calamités du royaume. Dès 
qu’on sut chez le duc d’Aquitaine que la 
populace allait assiéger l’hôtel, on lui pro- 
posa de s’armer avec tous ses chevaliers, et 
de se ranger devant la porte sous le royal 
étendard des fleurs de lis. Pendant qu’on en 
délibérait, les bouchers arrivèrent, plantè- 
rent la bannière de la ville, et avec des cris 
forcenés, demandèrent qu’on les fit parler au 
dauphin; son beau-père, le duc de Bourgo- 
gne, était déjà près de lui, il lui conseilla 
d’ouvrir la fenêtre, et de leur parler dou- 
cement. 

« Mes chers amis, dit-il, qu’avez-vous? 
» Non-seulement je vous écouterai , mais je 
» ferai ce que vous voudrez. » 

Alors le chirurgien, Jean de Troye, prit 
la parole: « Monseigneur, dit-il, vous voyez 
» vos très-humbles sujets, les bourgeois de 
» Paris, en armes devant vous. Ils veulent 
» seulement vous montrer par là qu’ils ne 
» craindraient pas d’exposer leur vie pour 
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» votre service, comme ils l’ont déjà su 
n faire; 1 tout leur déplaisir est que votre 
» royale jeunesse ne brille pas à l’égal de 
» vos ancêtres , et que vous soyez détourné 
» de suivre leurs traces par les traitres qui 
» u vous obsèdent et vous gouvernent. Cha- 
i> cun sait qu’ils prennent à tâche de cor- 
» rompre vos bonnes mœurs , et de vous 
» jeter dans le déréglement. Nous n’ignorons 
» pas que notre bonne reine, votre mère , 
» en est fort mal contente ; les princes de vo- 
» tre sang eux-mêmes craignent que lorsque 
» vous serez en âge de régner , votre mau- 
» vaise éducation vous en rende incapable. 
» La juste aversion que nous avons contre 
» des hommes si dignes de châtiment , nous 
» a fait solliciter assez souvent qu’on les ôtât 
»> de votre service. Nous sommes résolus de 
» tirer aujourd’hui vengeance de leur tra- 
» hison , et uous vous demandons de les 
» mettre entre nos mains. » 

Les cris de la foule témoignèrent que l’ora- 
teur avait parlé selon ses sentimens. Le dau- 
phin , avec assez de fermeté , répondit : 
« Messieurs les bons bourgeois , je vous sup- 
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» plie de retourner à vos métiers, et de ne 
» point montrer cette furieuse animosité 
» contre des serviteurs qui me sont atta- 
» chés. — Si vous en connaissez quelques- 
» uns, ajouta le chancelier d’Aquitaine, qui 
» aient manqué de fidélité, nommez-les, on 
» les punira comme ils le méritent. » Jean 
deTroye en remit alors une liste : elle com- 
prenait près de cinquante seigneurs et gen- 
tilshommes : le chancelier d’Aquitaine était 
lui-même en tête de la liste. Cette populace 
le força à la lire tout haut plusieurs fois. 

Le dauphin, cependant, indigné de tant 
d’affronts, et voyant qu’il ne pourrait sauver 
ses serviteurs, jeta un regard de courroux 
sur le duc de Bourgogne : « Beau-père , 
» dit-il , ceci m’est, fait par vos conseils , et 
» vous ne pouvez vous en justifier, car ce 
» sont des gens de votre hôtel qui sont les 
» principaux ; mais comptez qu’une fois 
» vous vous en repentirez , la besogne n’ira 
» pas toujours ainsi à votre plaisir. » Le duc 
de Bourgogne répondit d’un ton d’excuse : 
« Monseigneur, vous vous informerez quand 

1 Monstrelet. 
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» votre colère sera refroidie. » Alors le dau- 
phin prit une croix d’or que portait sa 
femme, et fit jurer dessus au duc de Bour- 
gogne qu’il n’arriverait aucun mal à ceux 
que le peuple allait saisir; puis il se retira 
dans la chambre du roi. Les séditieux enfon- 
cèrent les portes, se répandirent dans l’hôtel, 
et s’emparèrent violemment du duc de Bar, 
cousin-germain du roi , du chancelier d’A- 
quitaine, du sire Jacques de La Rivière, de 
messire d’Angenne, des deux frères Boissay, 
des deux frères Mesnil. Leur brutalité fut 
telle, qu’ils arrachèrent le sire de Vitry à la 
duchesse d’Aquitaine, qui voulait le sauver. 

On mena les prisonniers au Louvre, mais 
tous ne purent être préservés de la cruauté 
des bouchers. Maître Bridoul, secrétaire du 
roi , fut jeté dans la rivière. Un riche tapis- 
sier, nommé Martin, fut massacré. On fit 
périr aussi un habile mécanicien nommé 
Watelet, qui avait construit de belles machi- 
nes de guerre pour le duc de Berri. Courte- 
botte, musicien du duc d’Aquitaine, eut le 
même sort. 

Jamais les bouchers n’avaient exercé un 
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si grand pouvoir dans la ville. Chaque jour 
ils entraient chez, le duc d’Aquitaine, et lui 
faisaient débiter insolemment, que ce qu’ils 
avaient fait était pour son honneur et pour 
le bien du royaume. On lui répétait ensuite 
avec nue licence sans égale, de dures leçons 
sur sa conduite et son dérèglement. 

Maître Eustache Pavilly se signala surtout 
dans ces injurieuses réprimandes. Il fit un 
long récit des vices dont les princes de 
France avaient pu ; donnerle scandale, et alla 
jusqu’à dire que Ta maladie du roi et l’assas- 
sinat du duc d’Orléans , avaient été des pu- 
nitions du ciel pour le désordre de leur con- 
duite. Il signifia au dauphin que s’il ne se 
réformait pas, on serait obligé de transférer 
son droit à son second frère, ainsi que la 
reine l’en avait, disait-on , menacé. 

On lui demandait en même temps de pres- 
ser les poursuites contre ceux qui avaient 
été mis en prison ; on voulait qu’il publiât 
de nouvelles menaces contre les Armagnacs 
et tous ceux qui armeraient en leur faveur'. 
Le duc d’Aquitaine n’était en mesure de leur 
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rien refuser. Il les écoutait avec douceur et 
patience, en les conjurant chaque fois d’a- 
voir quelque considération pour son cousin 
le duc de Bar, et pour les fidèles serviteurs 
qu’ils lui avaient enlevés. 

En ce même temps, les Gantois avaient 
envoyé des députés à leur Duc, pour le prier 
de renvoyer parmi eux son fils le comte Phi- 
lippe de Charolais , qu’ils aimaient déjà beau- 
coup. Les Parisiens firent grand’féte à ces 
Gantois. On leur donna un magnifique dî- 
ner à l’Hôtel-de-Ville. 

En signe de fraternité , les gens de Paris 
et ceux de Gand prirent le chaperon blanc, 
et jurèrent de s’assister mutuellement. Les 
hommes sages craignirent de voir renaître 
ceite révolte générale de tous les peuples 
qui avait, trente ans auparavant, failli causer 
'd’étranges révolutions ; en effet ceux qui 
étaient maîtres de tout à Paris, 11e manquè- 
rent pas d’envoyer des députés dans toutes 
les bonnes villes, pour les engager à faire 
cause commune, et à arborer le chaperon 
blanc \ 

‘ Le Religieux de St.-Denis. 
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Ce chaperon devint tout aussitôt l’ensei- 
gne du parti. Les bouchers s’en allèrent l’of- 
frir au dauphin , au duc de Bourgogne, au 
duc de Bcrri et aux seigneurs du conseil , en 
leur disant de le porter en témoignage de 
leur amour pour le peuple et la bonne ville 
de Paris. Dans les commencemens n’en avait 
pas qui voulait. Ceux qu’on soupçonnait 
d’être Armagnacs n’obtenaient pas d’abord 
cette faveur'. Bientôt tout le monde finit 
par» en porter. Ces bouchers , que pour 
lors on nommait cabochiens , étaient même 
si malveillans et insolens, qu’un jour le 
duc d’Aquitaine, étant h sa fenêtre, avait 
laissé tomber son chaperon, de telle sorte 
que, par hasard , il passait sur l’épaule droite 
comme une écharpe. Les bouchers se pri- 
rent à dire : « Voyez donc ce bon enfant de 
» dauphin , qui fait de son chaperon blanc 
» la bande des Armagnacs. Il en fera tant 
» qu’il nous mettra en colère *. « 

Les gens de bien tremblaient des mal- 
heurs effroyables que préparait une telle do- 

1 Journal de Paris. — * Juvénal. 
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initiation. L’université et les bons bourgeois 
étaient loin d’approuver un tel désordre. Ils 
cherchaient les moyens de se préserver des 
calamités’ qu’ils voyaient fondre sur eux. Ils 
envoyèrent le sire de Craon au duc d’Or- 
léans , pour lui protester du respect de la 
ville de Paris, et pour essayer d’ajuster ce 
qui s’était passé. L’université , de son côté, 
offrit de s’entremettre pour apaiser le duc 
d’Aquitaine. On chercha aussi à tirer quel- 
ques bons avis de l’avocat-général Juvéftal, 
qui avait long-temps gouverné Paris, et qui 
montrait toujours tant d’amour pour le roi 
et pour le royaume. Il consentit à entrer en 
conférence avec quelques Bourguignons as- 
sez sages, et même avec maître Pavilly, qui 
était tout aux Legoix et aux Saint-Yon. Ce 
n’est pas que l’avocat-général eût grande espé- 
rance'. Tout dernièrement, il avait su quel- 
les tristes réponses avaient faites des person- 
nes dévotes et contemplatives, et surtout de 
saintes religieuses qui avaient parfois des 
visions , lorsqu’on était venu leur demander 
comment tout ce désordre finirait. L’une 

’ Juvénal. 
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avait vu trois soleils , signe bien funeste ; 
l’autre avait remarque' le ciel couvert de 
sombres nuages au-dessus de Paris, et se- 
rein du côte d’Orléans. Une troisième avait 
rêvé que le roi d’Angleterre était sur les 
tours de Notre-Dame , et le roi de France 
entouré d’un cortège de deuil, humblement 
assis sur une pierre dans le parvis. Il y avait 
bien à craindre que tous ces malheurs ne 
vinssent de l’excommunication que Boni- 
face VIII avait prononcée contre le roi 
Philippe-le-Bel et sa race. Voilà ce que se 
disaient tristement les prud’hommes qui 
consultaient entre eux sur les moyens de 
sauver le royaume. Juvénal était d’avis que 
ce qui importait le plus avant tout, c’était 
que les princes rompissent toute alliance 
avec les Anglais. En parlant ainsi il semblait 
faire un reproche aux Bourguignons, tout 
aussi bien qu’aux Armagnacs. Les uns 
comme les autres recherchaient le secours 
des ennemis du royaume ; aussi les gens 
de bien n’avaient point à se joindre avec 
aucun des deux partis. 

Bien ne pouvait donc arrêter les excès 
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des bouchers. Chaque jour c’était quelque 
nouvelle violence. Le comte de Vertus ne se 
trouvant plus en sûreté , parvint à s’e'vader 
de Paris sous un déguisement. Le dauphin 
cherchait aussi les moyens d’échapper à sa 
déplorable situation. Il écrivait secrètement 
au duc d’Orléans , au duc de Bretagne, au 
roi de Sicile, de venir le délivrer. Néan- 
moins sa faiblesse autorisait et encourageait 
le désordre. Il n’y avait rien qu’il ne signât 
et n’approuvât sans résistance. Ainsi on le 
fit consentir à l’emprisonnement de soixante 
riches bourgeois, qu’on rançonna durement. 
Il reprit son ancien chancelier; il donna le 
gouvernement de Paris au sire de Jacque- 
ville; Chaumont et Caboche, infâmes écor— 
cheurs, et valets de la boucherie, furent nom- 
més commandans de Saint-Cloud et de Cha- 
renton; ils prêtèrent serment entre ses mains* . 

A ce moment le roi, qui était depuis long- 
temps malade, revint à la santé. Le 18 de 
mai , il s’en alla en procession solennelle re- 
mercier Dieu à Notre-Dame. Pendant son 
chemin le prévôt des marchands et les éche- 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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vins se présentèrent respectueusement à lui. 
Maître Jean de Troye le harangua, et lui 
offrant le chaperon blanc, le conjura de le 
porter comme marque d’affection pour sa 
bonne ville de Paris. Le roi y consentit faci- 
lement. Dès-lors personne ne put se dispen- 
ser d’en faire autant. Le Parlement, l’uni- 
versité, le clergé ne se montrèrent plus en 
public qu’avec le chaperon. 

Deux jours après, maître Pavilly , à la tête 
d’une députation des factieux , obtint au- 
dience du roi. Il lui débita un long discours 
pour justifier tout ce qui avait été fait depuis 
quelque temps, et compara la ville de Paris 
à un jardinier sage, qui aurait arraché les 
mauvaises herbes dont les lis étaient empoi- 
sonnés et étouffés. Le chancelier de France 
lui demanda au nom de qui il parlait; le pré- 
vôt des marchands et les échevins qui étaient 
prérens l’avouèrent de tout ce qu’il avait dit; 
car les plus honnêtes gens de la ville cédaient 
sans cesse à la crainte qu’inspiraient les sédi- 
tieux. En même temps la foule s’étaii amassée 
autour de l’hôtel Saint-Paul. La milice était 
en armes, sous le commandement du sire 
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de Jaequeville. De moment en moment de 
nouveaux bourgeois entraient dans l’hôtel, 
et venaient grossir la députation. On de- 
mandait à grands cris le duc d’Aquitaine. Le 
prince, épouvante de cette fureur toujours 
croissante de la populace, consentit à se mon- 
trer. Le duc de Bourgogne , qui peut-être 
trouvait que les choses allaient trop loin, 
descendit et supplia instamment les sédi- 
tieux de se retirer; il leur représenta que 
le roi était à peine rétabli : que ce tumulte 
allait le rejeter dans son désordre d’esprit; 
rien ne put les calmer; ils criaient que c’é- 
tait pour lesbien du roi et du royaume qu’ils 
étaient venus. Bientôt Jean de Troye pro- 
duisit une liste des personnes dont ces fu- 
rieux demandaient l’emprisonnement. Le dpc 
Louis de Bavière était le premier; jusque là 
il avait été, ainsi que la reine sa sœur, assez 
agréable au peuple de Paris, mais la mé- 
fiance s’était aussi portée sur lui. On pré- 
tendait qu’il faisait le bon serviteur, iqftis 
qu’au fond il était pour les Armagnacs l . 
C’était la crainte qu’on ne fit échapper le 

1 Journal de Paris. . ... fV - 
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dauphin, et l’idée qu’il était entré en corres- 
pondance secrète avec le duc d’Orléans, qui 
avait animé toute cette populace. 

Le duc de Bourgogne, n’obtenant rien de 
leur fureur, remonta chez la reine, et lui 
dit ce qu’on demandait. Elle fut saisie d’un 
grand trouble, appela son fils, et lui com- 
manda de retourner avec le duc de Bour- 
gogne parler à ces gens-la, pour les supplier 
d’épargner son frère. Le duc d’Aquitaine se 
prit alors a pleurer, et se retira dans un ca- 
binet. Le duc de Bourgogne lui rendit quel- 
que courage, et ils descendirent. Là ils con- 
jurèrent les séditieux de se désister de leur 
demande, ou du moins d’accorder huit jours 
sur parole au frère de la reine. Il devait se 
marier le lendemain à la veuve du comte 
de Mortagne ; tout était prêt pour la célé- 
bration; il promettait de se représenter, et 
de se rendre prisonnier la semaine d’après. 
Ils furent impitoyables, et répondirent qu’ils 
iraient le prendre en présence même du roi 
et de la reinef. Quand elle sut la cruauté des 
Parisiens, elle voulait suivre son frère et 
partager sa prison. Pour lui, ne voyant au- 
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cun moyen d’échapper, i! descendit plein 
de tristesse et d’amertume, se rendit à eux , 
leur demanda de se borner à son emprison- 
nement et de faire grâce aux autres. « Si je 
« suis coupable, dit-il, punissez-moi sans 
» miséricorde, sinon délivrez-moi promp- 
» tement afin que je retourne en Bavière 
» pour ne jamais revenir en France. » 
Jacqueville monta ensuite dans l’hôtel 
avec une quinzaine d’hommes armés, et, 
brutalement, sans nul égard pour la reine, 
pour le roi , pour monseigneur d’Aquitaine, 
pénétrant partout, brisant les portes, il s’em- 
para de tous ceux que le peuple deman- 
dait. Pour comble de barbarie , il y avait sur 
cette liste treize dames des plus considé- 
* râbles, de l’hôtel de la reine et de la duchesse 
d’Aquitaine. Elles furent emmenées avec ru- 
desse , mises deux à deux sur des chevaux, et 
conduites au Louvre.Parmi les autres prison- 
niers , étaient l’archevêque de Bourges , prélat 
du plus grand mérite, et confesseur de la reine; 
et ce qui montrait la folie de ice peuple, le 
sire d’Ollehain, qu’on avait forcé huit jours 
auparavant le dauphin de reprendre pour 
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chancelier, fut aussi conduit en prison. On 
prit encore un écuyer du duc d’Orléans qui , 
la veille, avait apporte' des lettres de son 
maître. Peu après ils le remirent pourtant 
en liberté, ainsi que le sire d’Ollehain ’. 

Cependant les bourgeois riches et sages , 
l’université , le Parlement , gémissaient de 
plus en plus de cette tyrannie, et refusaient 
de se mêler en rien à tous les actes des sédi- 
tieux. Le conseil du roi avait moins de fer- 
meté. On fit formellement approuver et re- 
connaître pour agréable, par le roi, tout ce 
qui avait été fait ; ses lettres traitèrent de ser- 
viteurs loyaux et zélés, ceux qui avaient arrêté 
dans son hôtel, les princes de son sang, et 
leur donnèrent de publiques louanges. Elles 
justifiaient ces violences, en disant qu’on 
soupçonnait de machinations, de conspira- 
tion et de crimes, les personnes emprison- 
nées. Ce fut après délibération du conseil, 
où assistaient les princes et tout ce qui res- 
tait encore de seigneurs auprès d’eux , que 
ces lettres furent délivrées, sans nulle con— 

’ Juvénal. — Le Relig. de St. -Denis. — Pasquier. 
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tradiction. On ne trouva pourtant qu’un seul 
secrétaire du roi, qui voulût les expédier 
Le surlendemain ,. le roi et les princes se 
rendirent, revêtus du chaperon blanc, au 
Parlement, pour y faire enregistrer les or- 
donnances d’économie et de réformation 7 
qui avaient été dressées sur la demande des 
Etats et de l’université. Elles étaient bonnes 
et sages. Des hommes expérimentés et rai- 
sonnables les avaient composées pendant 
tous ces troubles ; il eût été à souhaiter qu’elles 
fussentobservécsfidèlement.En même temps, 
on en enregistra une autre, qui renouvela les 
défenses d’armer en faveur des princes. En 
effet, le duc d’Orléans et ses partisans, émus 
de tout ce qui se passait à Paris, recommen- 
çaient à assembler des troupes ’. Cette fois , 
il agissait avec la secrète approbation du roi 
et du duc d’Aquitaine, qui s’était adressé au 
duc de Bretagne et à lui , pour être délivré 
des factieux de Paris. Us donnaient à toute 
leur conduite l’apparence du respect et de la 
soumission, et ne réclamaient que l’eifécutiou 
de la paix d’Auxerre. De sorte que les gens 
* Le Religieux de St.-Denis. — 3 MonslrçleL 
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de bien en étaient venus au point de ne les 
plus blâmer. Il y avait même des serviteurs 
du duc de Bourgogne , tels que les sires de 
Croy, de Roubais , de Chàlillon et de la Vief- 
ville, qui s’étaient éloignés, par horreur de 
ce qu’ils étaient obligés de voir à Paris. 

Les bouchers se sentant abandonnés de 
tous les honnêtes gens ne s’en livraient que 
plus à tous les excès. Le duc de Bourgogne 
avait traduit les prisonniers devant douze 
commissaires institués pour les juger. Pen- 
dant qu’on instruisait cette informe procé- 
dure contre le sire Jacques de La Rivière, le 
sire de Jaqueville entra un jour dans sa pri- 
son. Il commença par adresser de rudes pa- 
roles au prisonnier. Le sire de La Rivière était 
un des seigneurs les plus polis , les plus ai- 
mables, et les plus savans de toute la cour 1 j 
il vit bien qu’il était dangereux d'engager 
querelle avec un tel homme, et s’efforça de 
lui répondre le plus doucement qu’il pouvait. 
Mais l’autre étant allé jusqu’à lui dire qu’il 
était traître et déloyal, se sentant attaqué 
dans son honneur, il répliqua à Jacqueville, 

■ Ju vénal. — Fénin. — St.-Remy. 
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qu’il en avait méchamment menti , et que s’il 
plaisait au roi il le combattrait. Pour lors ce 
capitaine des boucliers pritsa hache d’armes, 
en frappa La Rivière à la tête et Retendit mort 
à ses pieds. Le lendemain on plaça le cada- 
vre dans une charrette , avec le sire de Mes- 
nil que les commissaires venaient de con- 
damner. Le vivant et le mort furent amenés 
à l’échafaud et décapités. On répandit dans 
le vulgaire que le sire de La Rivière s’était 
tué en se frappant la tête avec un pot d’étain. 
Tout ce qui n’était point la populace, sut 
bien que Jaqueville avait assassiné un homme 
sous la sauvegarde de la Justice. 

Peu de jours après le roi retomba dans sa 
maladie, et comme sa faible volonté n’était 
plus là pour défendre son vieux serviteur le 
chancelier, à qui il était attaché, les sédi- 
tieux le firent révoquer. Les princes, pour 
adoucir la disgrâce de cet homme respecta- 
ble , donnèrent les sceaux à son gendre , • 
Eustache de Lailre'. 

Pour mettre le comble aux malheurs du 
royaume , les Anglais entraient sans nulle ré- 

1 LeReligieuïde St.-Denis. 
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sistance dans la Guyenne. Le sire d’Albret 
ne se mettait point en peine de les com- 
battre; le comte d’Armagnac les favorisait 
plus ouvertement encore, et portait leur 
croix rouge sur sa cotte d’armes. Bientôt le 
sire de Helly, maréchal de Guyenne, arriva 
à Paris disant qu’il n’avait nulle ressource 
pour soutenir la guerre, mais que si l’on 
voulait lui donner de l’argent, il tâcherait, 
de réunir une armée pour défendre la fron- 
tière. La chose pressait, et l’on résolut de se 
servir de la rude autorité des bouchers pour 
réussir plus tôt à rassembler quelque finance. 
Des commissaires furent nommés pour taxer 
chacun selon ses facultés; Legoix, Caboche, 
de Troye et Chaumont , furent commis 
à la recette. Us la firent en effet avec leur 
violence accoutumée et sans ménager per- 
sonne, conduisant en prison ceux qui ne 
s’acquittaient pas sur-le-champ, ecclésias- 
tiques, officiers du roi ou autres. L’avocat- 
général Juvénal, que tout le monde respec- 
tait, ayant réclamé contre sa taxe de deux 
mille écus, fut amené au Châtelet. Le vénéra- 
ble Jean Gerson , chancelier de Notre-Dame, 
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Thonneur de l’université , ayant refuse de 
payer, et ayant doucement représenté que 
la façon dont on s’y prenait n’était ni hono- 
rable, ni selon la loi de Dieu, ils voulurent 
le prendre; il se cacha dans les voûtes de 
Notre-Dame, et ils saccagèrent sa maison. 

Cette taxe donna encore plus d’aversion 
à la bourgeoisie contre les bouchers. Peu à 
peu , se sentant poussée à bout , elle repre- 
nait courage et commençait à exprimer plus 
haut ses sentimens. Mais les autres répon- 
daient : « D’où vient donc que nous avons 
» toujours été avoués de ce que nous faisions 
» par quelques-uns d’entre vous ? » Les bour- 
geois s’excusaient alors sur l’autorité du roi , 
qui avait aussi cédé à la violence. « D’ailleurs , 
» disaient-ils, pouvions-nous croireque vous 
» iriez à de tels excès? ’ » 

Une des choses qui les occupaient le plus , 
c’était de presser la condamnation du sire 
Desessarts. Us le craignaient encore dans sa 
prison. Comme ils le connaissaient habile et 
cruel , ils voulaient se mettre à l’abri des re- 
tours de fortune , qui auraient pu le ramener 
* Le Religieux de St.-Denis. 
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auprès des princes. Il avait beaucoup d’en- 
nemis et d’envieux , et avait fait tout ce qu’il 
fallait pour les mériter ; de sorte que l’opinion 
ne le deTendait guère contre les commissai- 
res chargés de le juger. Il fut donc condamné, 
et le i er juillet , on le conduisit' au supplice , 
sur une claie , après lui avoir rasé les che- 
' ^dx. Il avait une houpelande noire fourrée 
de martres , et une croix de bois en sa main. 
Sa fermeté ne l’abandonna pas un instant ; 
il avait le visage riant , et regardait d’un œil 
assuré tous les apprêts de sa mort. Le voyant 
si calme et si gai , beaucoup de gens imagi- 
naient qu’il se flattait d’être délivré par ce 
peuple dont il avait été tant aimé. Cependant 
personne n’y songea, bien que tous les assis- 
tans pleurassent à chaudes larmes. Arrivé sur 
l’échafaud , il ne demanda pas d’autre grâce 
que de ne pas entendre la lecture de son ju- 
gement, où l’on avait accumulé toutes sor- 
tes de crimes. Cela lui fut accordé; il se mit 
à genoux , baisa une petite image d’argent 
que lui présenta lé bourreau , et tendit cou- 
rageusement la tête. Son corps fut suspendu 
au même gibet où, trois ans auparavant, il 
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avait fait attacher le corps du sire de Mon- 

taigu. 

L’insolepce du sire de Jacqueville allait 
toujours croissant. Un soir qu’il faisait sa ron- 
de avec le guet, autour de l’hôtel Saint-Paul, 
il entendit la musique d’un bal chez, le duc 
d’Aquitaine; il monta , entra hardiment dans 
la chambre , et commença à re'primander 
durement le prince sur sa vie dissolue et in- 
digne de son rang. Le sire Georges de la Tre- .. 
moille s’avança pour répondre à cet inju- 
rieux discours. Jacqueville lui reprocha d’ê- 
tre l’auteur de tous ces désordres. Une que- 
relle s’engagea ; les deux chevaliers se don- 
nèrent de mutuels démentis. La patience man- 
qua au dauphin; il s’élança sur le sire de Jac- 
queville et le frappa de trois coups de poi- 
gnard qu’arrêta sa cotte démaillés. Le guet, 
entendant le bruit , pénétra dans la salle; le 
sire de la Tremoille allait être massacré , si 
le duc de Bourgogne , à force de supplica- 
tions , n’avait obtenu sa grâce. Le duc d’A- 
quitaine futsi troublé de cette horrible scène, 
qu’il en cracha le sang. Il ne trouvait aucun 
moyen de se tirer d’esclavage; mais les bons 
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bourgeois de Paris souffraient de le voir livre' 
à de tels affronts , et le faisaient secrètement 
assurer de leur affection 

Cependant les princes d’Orléans avaient 
rassemblé leurs hommes et s’avançaient vers 
Paris. Déjà Louis de Bosredon et Clignet de 
Brabant tenaient la campagne dans le Gati- 
nais; les bouchers conçurent quelqu’inquié- 
tude et les gens sages prirent de l’espérance. 
Le peuple commençait à être las de tout le 
train des choses. Il n’y avait plus de com- 
merce et les pauvres ouvriers étaient sans 
cesse détournés de leur travail, pour faire le 
guet et garder la ville. En même temps on 
savait qu’il n’y avait rien de si raisonnable 
que les demandes des princes : ils ne vou- 
laient que l’exécution de la paix d’Auxerre 
dont les conditions n’avaient pas été obser- 
vées à leur égard, encore se plaignaient-ils 
bien plus des violences et des outrages 
exercés contre le roi et le duc d’Aquitaine , 
que des torts qu’on avait à leur égard; le roi 
de Sicile était de leur alliance J . Le comte 

' Le Religieux de St. -Denis. — Juvénal. 
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d’Eu lui-même, qui venait de marier sa sœur, 
il y avait peu de jours, au comte de Nevers , 
frère du duc de Bourgogne , était aile' aussi- 
tôt après joindre les princes. Ils e'taient ar- 
rivés jusqu’à Verneuil à vingt-cinq lieues de 
Paris. De là ils avaient envoyé des commis- 
saires pour protester de leurs bonnes inten- 
tions. Le conseil du roi délibéra que des con- 
férences seraient entamées pour le maintien 
de la paix, et que chaque prince y enverrait 
sûn commissaire avec les ambassadeurs du 
roi. On fit choix d’hommes sages, habiles, et 
propres à aplanir les difficultés *. 

Au moment de leur retour, le roi recouvra 
la raison , ce qui parut encore une circons- 
tance heureuse. On lui rendit compte de la 
situation des affaires et des bonnes disposi- 
tions des princes, qui étaient a Verneuil. Ils 
avaient fait grand accueil aux commissaires , 
avaient montré un sincère désir de la paix , 
et ne demandaient pas même à entrer dans 
Paris. 

Il était nécessaire de conduire la chose 
avec une extrême prudence; le dauphin 

1 Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal. 
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et le conseil du roi avaient besoin d'appui 
pour arriver à une heureuse conclusion. 
On commença par envoyer le rapport des 
ambassadeurs au Parlement et à l'hôtel-de- 
ville , afin d’avoir l’avis de ces deux corps : 
on avait pris soin de ne pas y noter les 
plaintes que les princes faisaient de toutes 
les insultes faites au roi, à sa famille et à son 
autorité. Le Parlement ne balança point, et 
sur-le-champ conseilla au roi d’envoyer les 
ducs de Berri et de Bourgogne conférer avec 
les princes de l’autre parti. 

Les ambassadeurs étaient allés eux-mêmes 
à l’hôtel-de-ville , et la bourgeoisie sem- 
blait être si bien disposée qu’on pouvait 
espérer un avis favorable. En effet , la nou- 
velle fut reçue comme un bienfait de la 
Providence ; presque tout d’une voix, on al- 
lait approuver la proposition , lorsque tout- 
à-coup le sire de Jacqueville entra dans la 
grande salle, avec Chaumont, Caboche et 
une centaine de leurs pareils, armés de pied 
en cap : « Nous ne voulons point de cette 
» paix traîtresse, » s’écrièrent-ils. 

Puis Simon Caboche, imposant silence à 
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tous , prit la parole , et s’adressant aux am- 
bassadeurs d’un air farouche et menaçant : 
« Comment! vous avez jusqu’ici approuvé 
» tout ce que le roi a fait, et maintenant 
» vous conseillez la paix avec des traîtres 
» qui voulaient le détrôner, il y a deux ans ! 
» S’ils étaient de bonne foi* auraient-ils 
» permis à Louis de Bosredon et à Clignet 
» de Brabant, de conserver des châteaux 
» dans le Gatinais, et de ravager toute la 
» contrée? Ils offrent leurs personnes et 
« leurs biens pour le service du rôi , ils ne 
» demandent qu’à lui présenter leurs res - 
w pects, et ne désirent pas que ce soit à Paris ! 
» Qu’est-ce que cela veut dire, sinon qu’ils 
» détestent cette bonne ville, et cherchent 
» quelque moyen de la surprendre? c’est 
» un expédient dont ils se sont avisés, pour 
» en venir à leurs fins, et contenter leurs 
» passions } ils veulent se venger des inju— 
» res que nous leur avons faites dans, la 
» personne de leurs serviteurs et de leurs 
» sujets , lesquels nous avons justement 
» emprisonnés, dépouillés de leurs biens , 
» ou fait périr dans les supplices. Sèrez- 
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» vous assez, simples pour donner dans le 
» panneau? Sachez que dès qu’ils auront 
« avec eux, le roi, la reine et M. le duc de 
» Guyenne, ils vous ôteront vos armes, les 
» chaînes de vos rues; ils aboliront vos privi- / 
» léges, vous remettront sous le joug de 
» leurs exactions , et s’enrichiront encore de 
» vos dépouilles. Oui, ajouta-t-il en finissant, 

» s’il y a ici quelqu’un, de quelque qualité 
» qu’il soit, assez hardi pour consentir à 
» cette paix , par le sang de notre Seigneur 
» Jésus-Christ, il sera traité comme ennemi 
» de la noble ville de Paris » 

Les menaces de ce malheureux, qui osait 
ainsi paraître, dans une assemblée, couvert 
de la brillante armure d’un chevalier, épou- 
vantèrent tout le monde. On se sépara sans 
rien résoudre. Dès le lendemain, ils répan- 
dirent une liste des principaux bourgeois 
de Paris qu’ils comptaient massacrer au 
premier tumulte. Ils forcèrent le conseil du 
roi à expédier des lettres qui enjoignaient 
aux fidèles bourgeois de Paris et des bonnes 
villes, de ne pas se laisser séduire par les 
1 Le Reli'g. de St. -Denis. 
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conteurs de fausses nouvelles. « Quoi qu’on 
» puisse vous dire, croyez, disaient ces let- 
» très , que nous tenons nos rebelles parens, 

» pour des traîtres et de dangereux ennemis 
» du royaume. Nous approuvons en tout le 
» gouvernement présent; notre fils, le duc 
» d’Aquitaine, ne court nul danger, n’a au- 
» cune inquiétude , et se trouve en sûreté au- 
» tant que dans le sein de sa mère. » Déjà 
des commissaires avaient été envoyés aux 
provinces et aux villes pour leur commander 
de sé tenir prêtes à venir an secours du roi. 

Il y avait surtout un chevalier, chambellan 
du duc d’Aquitaine, nommé le sire de Mo- 
reuil, qui parcourait la Picardie, prêchant 
la croisade contre les princes, et animant . 
nobles et bourgeois contre eux par mille 
calomnies. En même temps le sire de Jac— 
quevilîe venait de sortir de la ville à la tête 
d’une troupe de la milice, pour aller combat- 
tre Louis de Bosredon. De même que ces 
commissaires, il envoya tout aussitôt à Paris 
des nouvelles exagérées et fausses sur les 
ravages des Armagnacs dans les campagnes. 
On répandait que les princes voulaient dé- 
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truire la ville, faire périr les principaux bour- 
geois, et donner leurs femmes à des valets. 

Nonobstant tous ces efforts , le pou- 
voir des bouchers sur la ville de Paris dimi- 
nuait de jour en jour; les dix-sept quarte- 
niers, qui gouvernaient les cinq quartiers 
de la ville, tenaient de secrètes assemblées; 
ils y appelaient les cinquantainiers et les 
dixainiers; presque tous étaient pour la 
paix, et en instruisaient le dauphin et le 
conseil du roi. Les commissaires chargés de 
juger les prisonniers, n’osaient plus pro- 
noncer de condamnations. Ils mirent en 
liberté les dames de la reine; ils auraient 
bien délivré aussi les ducs de Bar et de Ba- 
vière., si ce n’eût été . les menaces de Jean de 
Troye. 

L’homme qui travaillait le mieux à détruire 
la puissance des bouchers , c’était l’avocat- 
général Juvénal \ Il était grand ennemi du 
désordre, et avait d’ailleurs de justes motifs 
de rancune contre leur tyrannie. Cependant , 
tout courageux et ferme qu’il était, il n’osait 
encore se déclarer publiquement. Toutes ces 
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pensées lui roulaient jour et nuit dans la 
tête, et ne lui laissaient ni repos ni sommeil. 
Enfin, une nuit, s’étant endormi vers le ma- 
tin , il lui sembla qu’ûne voix lui disait : 
Surgite ciim secleritis , qui manducatis pa~ 
nem doloris. Sa femme, qui était une bonne 
et dévote dame, lorsqu’il s’éveilla, lui dit : 
« Mon ami, j’ai entendu ce matin qu’on vous 
» disait, ou que vous prononciez en rêvant, 
» des paroles que j’ai souvent lues dans mes 
» heures, » et elle les lui répéta. Le bon 
Juvénal lui répondit : « Ma mie, nous avons 
» onze enfans, et par conséquent grand su- 
» jet de prier Dieu de nous accorder la paix; 
» ayons espoir en lui , il nous aidera. » Cet 
heureux augure lui donna bon courage. Il 
voyait presque tous les jours le duc de Berri. 
Comme on avait ruiné son hôtel de Nesle , 
il venait parfois loger au cloître Notre- 
Dame, chez son médecin maître Allegret, 
et se plaisait à y faire venir Juvénal et quel- 
ques honnêtes bourgeois , pour deviser en- 
semble des affaires du temps. « Eh bien ! 
» Juvénal, disait souvent le vieux prince, 
u cela durera-t-il toujours? resterons-nous 
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» sous l’autorité et la domination de ces mé- 
» chantes gens? — Monseigneur, répon?- 
», dait l’autre, espérons en Dieu, avant peu 
» nous les verrons confondus et détruits. ». 

Le soir même il rencontra chez le duc, 
Etienne d’Ancenne et Gervais Mérille, deux 
braves marchands drapiers, qui étaient quar- 
teniers; ils racontaient comment, dans la 
bourgeoisie et même dans le petit peuple, 
on était mécontent des cabochjens; ils en 
raisonnèrent beaucoup, et virent bien qu’il 
n’y avait rien à faire tant qu’on ne pourrait 
pas émouvoir le peuple contre ces gens-là. 
S’encourageant les uns les autres, ils promi- 
rent au duc de risquer leur personne et leur? 
biens pour briser l’autorité des bouchers ejt 
de leurs partisans. 

Le conseil du roi, encouragé par pes bon- 
nes dispositions, donna suite aux proposi-? 
lions de paix. Le duc de Ber ri et le due dç 
Bourgogne partirent pour Pontoise, où de- 
vaient se régler les conditions. Us emme- 
naient avec eu* des conseillers du roi, et 
huit de? principaux bourgeois de la ville, 
On fit à Paris et à Saint-Denis le? ,p!u? .dé- 
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votes processions , pour obtenir la réussite 
de leur ambassade 

Les autres princes étaient venus jusqu’à 
Vernon, et envoyèrent leurs députés: c’é- 
taient des gens presque tous remplis de mé- 
rite et de savoir; mais celui qui parla le 
mieux fut maître Guillaume Saignet, députe 
du roi de Sicile : il fit un discours que tout 
le monde trouva magnifique , rempli des plus 
belles comparaisons et les mieux soutenues, 
enrichi d’une foule de citations sacrées et 
profanes: il insista beaucoup sur les outra- 
ges de toutes sortes que les factieux avaient 
fait endurer à la maison royale, sur l’injure 
faite aux dames de la reine , sur l’emprison- 
nement des ducs de Bar et de Bavière. « On 
» dit de plus, ajouta-t-il, et les princes en 
» ont un déplaisir extrême, que le fils aîné 
» du roi, l’héritier présomptif de la cou- 
» ronné, est par eux détenu, dans un état 
» si misérable , qu’il est privé de toute liberté, 
« tant active que passive: active, en ce qu’il 
» ne peut sortir de sa maison , ou du moins 
» désemparer de la ville : passive, en ce 

’ Le Religieux deSt.-Denis. 
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» qu’aucun, de quelque qualité que ce soit, 

» fût-il même de son sang, n’ose, depuis 
» long-temps, ni parler, ni converser avec 
» lui, excepté ceux qui le gardent; cela es't 
» fort douloureux pour lui, et aussi pour 
» nos seigneurs, qui demeurent ainsi privés 
» de la vue et de la conversation de leur # 
» souverain seigneur sur cette terre, comme 
» si , après cette vie mortelle, ils étaient pri- 
» vés de la vue de Dieu. » 

Il se plaignit aussi des messages calom- 
nieux adressés aux bonnes villes du royaume, 
contre la conduite du duc d’Aquitaine. « Car, 

» disait-il, il n’y avait que les personnes du 
» sang royal qui eussent à s’enquérir de la 
» façon dont un si grand seigneur se gou- 
» verne, et à lui en faire reproche; que la 
» chose fût vraie ou fausse, ce n’était pas 
» aux villes à s’en entremettre. » Un autre • 
grief, c’était les mandemens adressés aux 
barons, chevaliers, écuyers et vassaux, pour 
leur défendre de marcher sur l’ordrej de 
leurs seigneurs, et pour leur enjoindre de se 
tenir dans leurs maisons , jusqu’à ce que le 
connétable ou les seigneurs du conseil les 


Digitized by Google 


LA BOURGEOISIE 


\ 


io6 

mandassent. « C’était une chose très-grave 
)> que d’avoir voulu leur ôter leurs vas- 
» saux, qui ne doivent servir qu’en compa- 
» gnie de leurs seigneurs , lorsque le roi a 
« besoin de leurs services. » Les princes 
demandaient que l’on fit cesser ccs désor- 
• dres, en suivant les règles d’une bonne 
justice; ils voulaient pourtant que celte jus- 
tice fût toute paternelle; ils déclaraient sur*- 
tout que selon la coutume de la noble mai- 
son de France, si accoutumée à la débon- 
naireté et à la pitié, ils souhaitaient qu’pn 
ne gardât ni rancune, ni malveillance con- 
tre ceux de la ville de Paris , qui pourraient 
se trouver coupables. Ainsi ils suppliaient le 
roi, la reine etmonseigneur d’Aquitaine que, 
de part et d’autre, on accordât une aboli- 
tion. S’ils avaient désiré voir la famille 
* royale en toute franchise et liberté, dans 
quelque ville du royaume, comme Rouen , 
Chartres, Melun ou Monlargis , ce n’était 
point par mauvaise volonté contre Paris , 
c’était pour éviter toute occasion de rumeur 
entrelles babitans de la ville et leurs servi- 
teurs.IDu reste ils offraient que i’on prît 
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quelles précautions on voudrait pour la po- 
lice de ce lieu de réunion. 

Les'articles étaient dressés dans ce même 
esprit de complaisance et de concorde. Ils 
convinrent à tout le monde, hormis au duc 
dè Bourgogne; il éleva de telles difficultés, 
que l’on crut un instant que tout était rompu. 
Le duc de Berri voulait absolument que les 
députés vinssent tout aussitôt à Paris présen- 
ter au roi ce projet de traité. Le duc de Bour- 
gogne s’y refusa absolument, et l’on convint 
qu’ils attendraient de nouveaux ordres au 
château de Beaumont, chez le comte d’Eu. Le 
mardi i" août, les articles furent lus au con- 
seil devant le roi et le duc d’Aquitaine. 
Comme on allait en délibérer , Jean de 
Troye, Caboche, les Saint-Yon et les Legoix 
entrèrent avec tumulte et demandèrent que 
les conditions de la paix leur fussent mon- 
trées. Le chancelier répondit que le roi sou- 
haitait la paix, mais qu’il voulait, avant de 
la conclure , prendre l’avis de sa bonne ville 
de Paris, du Parlement*', de la chambre 

' Reg. du Parlement. 
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des comptes, du chapitre et de l'université ; 
qu’ainsi ils connaîtraient les articles. 

Le lendemain, il y eut grande assemblée 
à l’hôtel - de - ville ; beaucoup de braves 
gens y étaient venus pour tenir tête aux 
bouchers. On lut les articles ; un avocat , 
nommé Jean Rapiot, brave homme qui sa- 
vait fort bien parler, expliqua haulemeql 
tous les avantages de la paix, et dit que le 
prévôt des marchands et les échevins la dé- 
siraient aussi; en effet l’un d’entre eux, Ro- 
bert du Belloy,se leva, et, après avoir fait 
une vive peinture du malheur des temps, et 
des calamités plus horribles encore qui me- 
naçaient le royaume, dit qu’il fallait se hâter 
d’accepter la paix ; s’animant par degré, il 
en vint à traiter de méchans et de traîtres 
ceux qui s’y opposeraient 1 . 

Jean de Troye lui répondit aussitôt par 
un démenti, et dit que si l’on accordait 
la paix aux Armagnacs , il fallait du moins 
que ce fuit en montrant bien qu’on leur 
faisait grâce , et qu’on consentait à oublier 
leurs trahisons et leurs mauvais desseins. Là- 

* Ju vénal. — Le Religieux de St.-Denis. 
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dessus, il allait faire la lecture des articles dont 
il tenait copie. Le moment était dangereux; 
un bourgeois fit remarquer aussitôt que la 
matière étant si grande et si haute, il fallait 
d’abord se rendre dans les assemblées de quar- 
tier pour y lire les articles et en délibérer. 
C’était tout ce que craignaient les bouchers; à 
peine ces paroles lurent-elles dites que, dans 
presque toute la salle , on se mit à crier : « Oui , 
» oui, dans les quartiers! »Un des Sainl-Yon, 
qui était là tout armé , voulut élever la voix 
pour dire que la chose était trop pressante, 
mais on criait toujours : « Dans les quartiers , 
» dans les quartiers! » Henri de Troye, fils 
de Jean, se mit alors dans une telle fureur, 
qu’il répéta par trois fois : « Il y en a ici qui 
» ont trop de sang; il faut leur en tirer, nous 
» jouerons des couteaux. » Les Legoix se 
levèrent aussi et s’emportèrent en menaces. 
Guillaume Cirasse, charpentier, qui était 
quartenier au cimetière Saint-Jean, ne s’inti- 
mida point et leur dit que comme le grand 
nombre voulait qu’on en délibérât dans les 
quartiers, il fallait bien que cela se fît. « On 
» lira les articles ici, malgré vous et les vôtres 
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» disaient toujours les Legoix. — >Bh bien,ré- 
» pondit le charpentier, nous verrons s’il y 
» a à Paris autant de frappeurs de coignée , 
.» que d’assommeurs de bœufs. » Les bou- 
chers furent réduits à demander que l’as- 
semblée fût remise au samedi, ce qui leur 
eût donné un jour pour préparer quelque 
horrible désordre. 

Le lendemain, les quarteniers réuni- 
rent les bourgeois. Le quartier de la Cite 
était des plus importans. L’assemblée y était 
tenue par Jean de Troye, qui était con- 
cierge du Palais. C’était un fort habile 
homme et qui savait bien tourner les es- 
prits à son gré. Heureusement Ancenne , 
Me'rille et Juvénal étaient de ce quartier. 
Jean de Troye proposa, comme la veille, 
de rappeler dans le traité tous les crimes qu’il 
imputait aux princes, et fit lecture de , ce 
qu’il avait écrit dans cette idée. « Que vous 
» en semble, dit -il à maître Juvénal, ne 
» serait-il pas à propos de montrer ceci au 
» roi et à son conseil? — Le roi désire, ré— 
» pliqua l’avocat-général, que toutes choses 
» dites ou, faites au temps passé soient abo- 
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« lies de part et d’autre, et que rien ne les 
» puisse rappeler. Les choses contenues en 
« votre ce'dule sont séditieuses et faites pour 
» empêcher une paix que le peuple désire. 
« — Oui, oui, cria-t-on aussitôt de toutes 
» parts.... La paix.... ! la paix! il faut de'chi- 
» rer cette cédule; » A l’instant même on l’ar- 
racha des mains de Jean de Troye, et elle fut 
mise en mille morceaux. Bientôt la nouvelle 
s’en répandit par la ville , et les autres as- 
semblées de quartiers furent de même opi- 
nion, hormis le quartier des halles et de 
l’hôtel d’Artois, où était logé le duc de 
Bourgogne. ( ' 

Dès le jour même, Juvénal et les princi- 
paux bourgeois de la Cité s’en allèrent à 
l’hôtel Saint-Paul raconter au roi comment 
les choses venaient de se passer. Le duc de 
Bourgogne était présent : « Juvénal , Juvé- 
» 

)> 

* * » 

» 

» 


nal , dit-il , ce n’est pas de la sorte qu’on 
enfdevait délibérer, entendez-vous? — 
Monseigneur , sans cela nous n’aurions 
jamais eu la paix. Les bouchers seraient 
restés maîtres. Je vous en ai parlé d’autres 
fois, et vous n’avez pas voulu m’entendre. » 
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De-là , ils allèrent vers le dauphin qui était_ 
dans une embrasure de fenêtre, où un des 
Legoix s’était établi familièrement avec lui. 
On lui répéta ce qui venait d’être dit au roi ; 
le dauphin assura, avec fermeté, qu’il vou- 
lait la paix, et qu’on le verrait bien. Déjà on 
avait eu la faiblesse de consentir au délai 
d’un jour que les bouchers exigeaient 1 ; ce 
délai eût été funeste. On demanda au dau- 
phin de profiler des bonnes circonstances 
et de tout hâter. Juvénal lui conseilla aussi 
de s’assurer sur-le-champ de la Bastille. Le 
duc de Bourgogne n’osa pas en refuser les 
clefs lorsqu’elles lui furent redemandées; et 
messire d’Angenne, que les commissaires 
avaientfait sortir de prison, trois jours avant, 
en fut nommé gouverneur. 

Le lendemain matin, le duc de Berri en- 
voya quérir l’avocat-général « Eh bien! lui 
» dit-il , qu’est-ce que tout ceci ? Que ferons- 
» nous? — Monseigneur, passez la i4vière, ^ 
» allez à l’hôtel Saint - Paul et faites — y 
u conduire vos chevaux. Que monseigneur 
» d’Aquitaine se tienne aussi prêt à monter 

’ Lettres du roi du 2 août i4<3. 
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» à cheval , pour aller délivrer messeigneurs 
» de Bavière et de Bar. Ne vous inquiétez 
» pas; j’ai bonne espérance en Dieu; tout 
» ira bien ; demain vous serez paisible capi- 
» laine de la ville de Paris. » 

Vers dix heures, le Parlement', là cham- 
bre des comptes, le chapitre, la ville vinrent 
à l’hôtel Saint-Paul présenter au roi leurs 
délibérations , toutes favorables «à la paix. 
Le roi était «à une des fenêtres de la cour, le 
diic d’Aquitaine à une autre, le duc de Berri 
à une troisième. Ils entendirent de-là les 
harangues de chacun des corps, et un beau 
discours de l’universfté, qui avait pour texte : 
c< R o gâte quee ad pacem. » Maître Ursin de 
Tarenvède, docteur en théologie, qui était 
orateur, finit par demander que l’on dé- 
livrât, sur-le-champ, le duc de Bar et les 
autres prisonniers. Bientôt entrèrent dans la 
cour une foule énorme de bourgeois armés, 
à cheval ou à pied. Tous criaient : « La 
» paix ! ‘là paix! » Ils venaient de Saint- 
Germain-l’Auxerrois; c’était un des bons 
quartiers de la ville , et tous les bourgeois , 
' Reg. du Parlement, du 4 août i4i3. 
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amis dé la paix, s’y étaient donné rendez- 
vous , afin d’aller de-là chercher le duc d’A- 
quitaine. Durant toute la nuit, le peuple, ému 
de cette paix, avait couru les rues en pous- 
sant des cris d’allégresse, et allumant des 
feux de joie. 

Pendant le texnps-là , les bouchers ten- 
tèrent un dernier effort ; ils assemblèrent 

leur monde, au nombre d’environ douze 
« 

cents personnes , sur la place de Grève; 
ils commencèrent à parler contre la paix; 
mais ils ne pouvaient se faire écouter. Le 
menu peuple lui-même n’entendait à rien 
autre chose qu’à la paix. Une voix s’éleva 
qui cria : « Que ceux qui la veulent, passent 
» à droite, et ceux qui ne la veulent pas, à 
» gauche. » Pas un. ne resta à gauche; car 
comment contredire une telle volonté* du 
peuple? Ces gens qui, la veille , auraient re- 
mué toute la ville à leur gré , maintenant 11e 
trouvaient plus un seul partisan \ Sur cela, 
arriva le duc de Bourgogne; il avait voulu 
empêcher la troupe des bourgeois de Saint- 
Germain-l’Auxerrois de venir à l’hôtel Saint- 

1 Journal de Paris. 
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Paul. Il les avait conjures de restt* tran- 
quilles , de retourner chez eux : il pro- 
mettait de leur faire accorder tout ce qu’ils 
voudraient; mais ils étaient déjà en route, 
cheminant par les rues de la ville et la rue 
Saint-Antoine '. Ils n’avaient pas voulu pren- 
dre le long de la rivière , pour ne point 
Se rencontrer avec 1’assemblée de la place 
de Grève. Tout ce que le duc de Bour- 
gogne leur put dire ne les avait aucune- 
ment touchés ; ils répondaient toujours : 
<* Nous avons ordre du roi » 

Les choses n’allèrent pas mieux pour lui à 
la place de Grève ; il n’y demeura qu’un 
instant et se rendit à l’hôtel Saint-Paul, pour 
accompagner le dauphin qui, avec les bour- 
geois, se mit en route ‘pour aller au Louvre 
délivrer les prisonniers. Le cortège passa par 
la rue Saint-Autoine , parce qu’il y avait 
oncorede la foule devant l’Hôtel-de-Ville. Ce- 
pendant elle s’écoula bientôt, et la plupart 
des bouchers s’en allèrent même rejoindre 
la suite du duc d’Aquitaine, qui venait d’ou- 

’ Juvénal. — Le Religieux de St.-Denis. — Reg.du 
Parlement. 
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vrir les portes du Louvre à son oncle, le duc 
de Bavière, et au duc de Bar. Peu à peu les 
bourgeois s’animèrent contre ceux qui, quel- 
ques momens encore, les faisaient trembler. 
Un nomme Gervais Denis voulut se jeter 
l'épée nue sur Jean de Troye, en criant : 
« Ribaud, pour le coup, je le tiens. » Les 
chefs de la faction virent le sort qui les me- 
naçait, et s’enfuirent au plutôt de la ville. 
Le duc de Bourgogne lui-même ne fut pas 
sans inquiétude; il envoya demander à Ju- 
vénal s’il était en sûreté. On lui répondit de 
marcher en toute confiance, et que les bour- 
geois périraient plutôt que de permettre la 
moindre chose tentée contre lui. 

Au retour du Louvre, le duc d’Aquitaine 
s’arrêta à l’Hôtel-de-Viile. L’avocat-général 
prit alors la parole ; il raconta les malheurs 
de la ville, et la tyrannie dont elle venait 
d’être délivrée ‘.Puis on changea les officiers 
de la commune; le prévôt des marchands , qui 
était un homme honorable et sage, fut con- 
servé; mais on changea deux échevins, Jean 
de Troye et de Belloy, qui furent remplacés 
’ Le Religieux de St. -Denis. 
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par Cirasse et Merille. Le sire- Tanneguy . 
Duchàtel fut pre'vôt de Paris ; le duc de Berri 
reprit la charge de capitaine de la ville; le 
duc d’Aquitaine se déclara gouverneur de 
la Bastille, et choisit le duc de Bavière pour 
son lieutenant; le duc de Bar fut capitaine 
du i iOuvre. Toute la journée se passa ainsi 
joyeusement sans nul désordre. Le lendemain 
le duc de Berri parcourut la ville à cheval 
avec sa suite, et chacun disait que cela avait 
bien meilleure façon que Jacqueville et les 
cabochiens. Les princes se rendirent aussi 
en grande pompe à l’université, et le duc 
d’Aquitaine fît remercier solennellement, par 
son chancelier, cette illustre fille des rois, 
de sa belle conduite et de sa sagesse. 

Cependant les mutations continuaient tou- 
jours. Eustache de Laistre perdit l’office de 
chancelier et quitta Paris. On lui reprochait 
d’avoir dressé et expédié tous les actes du 
conseil , que les princes avaient consentis aux 
factieux; le conseil du roi fut assemblé pour 
le remplacer par une libre élection , et le 
plus grand nombre de suffrages se porta sur 
Henri de Marie, premier président du par- 


ti 
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lement. Maître Robert Mauger le remplaça, 
aussi par une élection faite dans le parle- 
ment. L’avocat-général Juvénal fut nommé 
chancelier du duc d'Aquitaine, et le sire 
d’Ollehain renvoyé Enfin , de jour en jour 
on défaisait ce qui avait été fait ; on renvoyait 
de leurs charges des gens notables etestiraés, 
sans donner d’autre raison , sinon que, pour 
eux, on en avait auparavant renvoyé d’autres. 

Ainsi- les haines ne faisaient que croître, 
et l’espoir mis dans cette paix diminuait 
promptement. Le duc d’Aquitaine éprouvait 
le désir de punir les insolences qu’il avait souf- 
fertes; il ne manquait pas de gens pour lui 
en donner le conseil. Ceux qui craignaient 
qu’on leur imputât le passé, seigneurs ou 
bourgeois, s’enfuyaient de la ville, et se 
sauvaient en Bourgogne ou en Flandre poqr 
ne pas être recherchés. On avait saisi d’abord 
quelques scélérats qui avaient commis des 
cruautés. Deux bouchers appelés Caille, qui 
avaient jeté à l’eau maître Bridoul , secrétaire 
du roi; le bourgeois qui avait assassiné Cour- 
tebotte, ce musicien favori du duc d’Aqui- 

* Juvénal. 


Digitized b y Google 



PERD TOUT SON POUVOIR. l4l3. tig 

taiue; Jean de Troye, cousin du chirurgien 
qui était coupable de plusieurs crimes, 
avaient été condamnés et mis à mort avec 
l’approbation générale. Mais peu à peu la 
populace s’échauffait, voulait d’autres sup- 
plices, commençait à se livrer au désordre 
et à piller la maison des fugitifs '. Le roi fit 
défendre ces voies de fait, et l’on procéda 
plus régulièrement à la visite de leur domi- 
cile. On trouva chez l’un d’eux une liste d’en- 
viron quatorze cents personnes de la cour et 
de la ville. Chaque nom étaitmarqué d’un T, 
d’un B on d’un R, ce qui signifiait, disait- 
on : Tués, Bannis ou Rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la se- 
maine ne se passa point sans que le ressen- 
timent s’élevât plus haut. On commença à 
parler ouvertement du duc de Bourgogne. 
On vint arrêter , jusque dans son hôtel, Ro- 
bert de Mailly, Charles de Lens, et le sire de 
la Viefville. Le premier réussit à s’échapper, 
et le troisième ne dut sa liberté qu’aux ins- 
tances de la duchesse d’Aquitaine. Le duc 
Jean n’était pas sans inquiétude pour lui— 

1 Le Religieux de St. -Denis. 
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même. Il n'était plus appelé au conseil; on 
ne lui montrait plus nul égard. Bientôt on 
fit le guet autour de son hôtel. Il vit bien 
qu’il fallait s’éloigner. Ce pouvait élr.e chose 
difficile; la plupart de ses serviteurs et de 
ses chevaliers s’étaient déjà éloignés. Il écri- 
vit à sa femme, en Bourgogne, pour qu’elle 
lui envoyât, près de Paris, quelques hommes 
d’armes, afin d’aider sa retraite. Déjà le bruit 
qu’il venait d’être emprisonné s’était répandu c 
partout, et avait. .jeté la duchesse dans les 
plus vives inquiétudes*. Enfin, le 23 août, 
sans rien dire aux gens de sa maison, il s’en 
alla au bois de Vincennes, où le roi était allé 
coucher la veille, et lui persuada de venir 
dans la forêt chasser à l’oiseau. A Paris, 
on se douta qu’il voulait enlever le roi. Ju- 
vénal alla sur-le-champ avertir le duc de 
Bavière. Avec une nombreuse compagnie 
de bourgeois armés et à cheval , ils coururent 
à Vincennes, en ayant soin de faire garder 
le pont de Charenton ’. Juvénal , dès qu’il eut 
rencontré le roi , lui dit : « Sire, venez-vous- 
» eu à Paris, le temps est trop chaud pour 
1 Histoire de Bourgogne. — ’ Juvénal. 
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» être dehors. » Le roi parut être de cet avis, 
et reprit son chemin vers la ville. Le duc de 
Bourgogne se fâcha, et dit que le roi aljait 
à la chasse : « Vous le mèneriez trop loin, 
u repartit Juvênal ; vos gens sont en hou- 
» zeaulx de voyage , et vou^ ave/, avec vous 
•* vos trompettes. » Alors, le Duc prit, en 
peu de mots, congédu roi, lui dit que ses 
affaires l’appelaient en Flandre, et partit au 
plus vite , traversant la forêt de Bondi ; le 
sire de St.-Georges et Enguerrand de Beur- 
nonville , l’accompagnaient avec un petit 
nombre de serviteurs. Il laissait les autres, 
dans scA hôtel d’Artois, en grand péril de ce 
qui pourrait leur arriver '. 

Ce fut ainsi qu’il quitta Paris en fugitif, 
ayant perdu le fruit de tout ce qu’il avait fait, 
se trouvant au même point que lorsqu’il avait 
commencé ses guerres, et fort diminué dans 
l’opinion'de ses partisans en France ’. Il n’en 
était pas pour cela plus abattu, ni moins 
obstiné en ses desseins. 

Les hommes raisonnables du conseil et de 

1 Lettre du chancelier de Bourgogne à la duchesse , 
23 août. — * Gollut. 
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Ja ville s’affligèrent beaucoup de ce départ. 

Ils avaient espéré la paix; elle était plus loin 
que jamais. Tout au contraire, beaucoup de 
gens du, vulgaire disaient que le duc de Ba- 
vière avait agi lâchement : que puisque le 
duc de Bourgogne avait voulu lui faire cou- 
per la tête, il aurait dû profiter de l’occasion, 
le tuer; même quand il aurait fallu s’enfuir 
après en Allemagne 1 ; qu’ainsi tout eût été 
fini. 

•Le départ du duc de Bourgogne décida lek 
princes à entrer à Paris, s ? écartant ainsi du 
traité de Pontoise , où il avait été réglé qu’ils 
verraient le roi dans une autre ville.%lais ils 
furent mandés par le conseil. Leur entrée 
fut solennelle. Le duc de Berri alla au-devarit 
d’eux jusqu’à la porte Saint- Jacques, avec 
tous les corps de la ville. Us jurèrent que ni 
eux, ni leurs gens , n’offenseraient en rien les + 
bourgeois ; puis , traversèrent les rues jusqu’à % 
l’hôtel Saint-Paul, au milieu des acclama- 
tions populaires, et faisant jeter de l’argent 
par des hérauts -qui , selon l’usage, criaient : 

« Largesse ! largesse ! » 

1 Juvénal. 
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Le surlendemain, le roi dans la salle verte 
du palais leur fit jurer sur la vraie croix, 
paix, amour et union avec le duc de Bour- 
gogne et avec tous les autres princes,du sang 
royal. Ils rentrèrent au conseil, et dès-lors 
rien ne se fit plus que par leur volonté. Un 
lit de justice fut tenu au Parlement , où le roi 
annula tous les actes contraires au duc d’Or- 
léans et à ses adhérens, en déclarant que 
lui et le duc d’Aquitaine les avaient signés 
par force et par menaces, et que tout ce qui 
y était renfermé contre les princes était 
faux et calomnieux. On ne se borna point à 
réparer ce qui les concernait. Le roi cassa , 
annula, abolit et révoqua aussi les ordon- 
nances de réformation qui renfermaient de 
justes et salutaires choses , et auxquelles 
avaient applaudi tous les gens de bien*. Il 
fut dit que « certaines écritures, qui par ma- 
nière d’ordonnances avaient été faite» na- 
guères par des commissaires, tant cheva- 
liers qu’autres , par le cohfesseur et l’aumo- 

t • • * • 

' Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal. — Reg. du 
Parlement. 
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nier du roi , par deux conseillers au Parle- 
ment, à la poursuite de l’université et de la 
ville de Paris, et qui, par grande contrainte 
des gens d’armes de* cette ville et autre- 
ment, avaient été lues et publiées, en ladite 
chambre, le roi-tenant aussi son lit de jus- 
tice , étaient mises à néant. Cela , attendu 
que le chancelier les avait proposées sans ob- 
server les formes, et sans l’autorité nécessaire, 
sans qu’elles eussent été préalablement lues 
au roi, sans qu’il eût pris l’avis de son conseil, 
sans que le Parlement eût non plus donné 
son avis. Attendu encore qu’elles avaient été 
publiées hâtivement et soudainement, et 
qu’auparavant elles avaientété tenues clauses 
et scellées : considérant aussi la clause que 
les commissaires avaient mise pour se réser- 
ver d’en pouvoir encore donner leur avis : 
et enfin parce que l’autorité du roi en était 
blessée, diminuée et limitée, ainsi que le gou- 
vernement de son hôtel, de celui de la reine 
et du duc d’Aquitaine. » Personne dans le 
conseil n’éleva la voix pour la défense de 
ces ordonnances qu’on avait trouvées si bel- 
les. 11 y avait là beaucoup de conseillers qui 
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pour conserver leurs charges étaient tou- 
jours de l’avis du plus fort. 

Le duc d’Orléans devint le maître du 
gouvernement. Le dauphin lui témoignait 
une tendresse extrême. Il l’engagea^à lais- 
ser le vêtement de deuil, qu’il n’avait point 
quitté depuis le meurtre de son père. Les 
deux princes parurent vêtus d’habits pa- 
reils, en témoignage public de leur amitié. 
Ils se firent faire un manteau à l’italienne 
qu’on nommait huque ; il était de drap 
violet avec une croix d’argent. Ils portaient 
le chaperqn noir et rouge. La devise était: 
« Le droit chemin ; » elle était brodée en 
argent. L’écharpe des Armagnacs n’était 
pas oubliée. Ses couleurs succédèrent bien- 
tôt aux couleurs de Bourgogne , et l’on était 
aussi mal venu à ne les point avoir, qu’à 
ne pas prendre les autres un an avant. Il n’y 
eut pas jusqu’aux images des saints qu’on 
n’alfublât de l’écharpe blanche ’. Ce fut ainsi 
que la folie du peuple changea; maintenant 
on n’osait plus prononcer le nom du duc 
de Bourgogne; qui aurait dit du bien de lui 

* Pasquier. 
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aurait couru grand risque d’aller en prison; 
Quand quelques petits enfans chantaient dans 
la rue, cette chanson qu’on dvaittant répétée: 
« Duc de Bourgogne, Dieu te tienne en 
» joie,# ils étaient bien sûrs d’être battus, et 
jetés dans la boue’. * • 

Peu à peu , tous les seigneurs de la faction 
Armagnac revenaient à Paris. Comme on 
avait rendu aux princes tout ce qu’ils avaient 
perdu , les seigneurs disaient : « Que ferez- 
» vous donc pour nous qui avons pris les 
» armes avec vous pour le service du roi ? » 
Le sire d’Hangest redevint grand-maître des 
arbalétriers. Le sire Clignet de Brabant, que 
ses pillages dans les campagnes avaient ren- 
du odieux, reprit la charge de grand amiral. 
L’archevêque de Sens fut président de la 
chambre des comptes. On rendit la prévôté 
des marchands à Pierre Gentien , bien qu’on 
eût résolu d’abord de garder André Eper- 
non , qui avait l’estime publique 1 . Enfin-le 
roi manda au sire d’Albrel de venir repren- 
dre l’épée de connétable qu’on envoya rede- 
manderau comte de Saint-Pol. Celui-ci , après 

1 Journal de Paris. — * Monstrelet. 
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avoir pris conseil du duc de Bourgogne , la 
refusa. 

Aussitôt après son arrivée à Lille , ce 
prince avait écrit au roi pour s’excuser de 
son départ peut-être un peu trop préci- 
pité ‘. Il disait que sa sûreté avait exigé cette 
retraite ; mais n’en protestait pas moins de 
sa bonne intention de garder le traité de 
Pontoise , si les princes voulaient , de leur 
côté , y rester fidèles. Quelques jours après, 
il envoya même une grande ambassade pour 
témoigner solennellement de ses dispositions 
pacifiques. Les ambassadeurs furent admis 
au conseil. On écouta l’évêque d’Arras qui 
parla au nom de son maître , mais il ne per- 
suada personne.- 

Cela eût été en effet difficile ; car, dans le 
même moment , le Duc recevait une ambas- 
sade des Anglais à Bruges , et s’efforcait de 
renouer le mariage de sa fille avec le roi d’An- 
gleterre. Henri IV était mort quelques mois 
auparavant , et son fils le prince de Galles lui 
avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouverne- 

* Histoire de Bourgogne. 
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ment du royaume ne mettaient pas moins 
d’empressement à rechercher l’appui des en- 
nemis de la France. C’était le duc de Breta- 
gne qui s’était entremis de cette alliance, 
et , pour la rendre plus intime ,* il était ques- 
tion de marier le roi d’Angleterre avec ma- 
dame Catherine, la plus jeune fille du roi. 
Le duc de Bretagne vint à Paris ; en même 
temps , une grande-ambassade fut envoyée 
par le roi d’Angleterre qui , voyant le royau- 
me de France tellement affaibli et divisé, ne 
cherchait que son avantage et traitait avec 
les deux partis à la fois. Les ambassadeurs fu- 
rent reçus avec la plus grande courtoisie. Ils 
assistèrent aux fêtes et aux tournois qui se 
donnèrent pour le mariage du duc de Ba- 
vière. On leur montra madame Catherine 
qui n’avait que treize ans ; mais elle était déjà 
grande et belle , et on l’avait magnifiquement 
parée. Rien cependant ne fut conclu. Le duc 
d’York qui était à la tête de cette ambassade , 
parut désirer ce mariage , et promit de le pro- 
poser au roi d’Angleterre. On ne traita, pour 
le moment, que de la prolongation des trê- 
ves; le sire d’Albret, l’archevêque de Bourges 
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et ‘un fort habile secrétaire ilu roi , nomme 
Gontier Col , furent envoyés en Angleterre 
pour la signer. Le projet de mariage se 
trouva donc suspendu. Ce qui pouvait le re- 
culer encore , ce fut la discorde qui éclata 
entre le duc d’Orl^jhgis et le duc de Bretagne. 
Ils eurent querelle Sùr la préséance; le comte 
de Vendôme prit parti pour le duc d’Orléans. 
11 y eut de dures paroles dites de part et d’au- 
tre. On imputa au duc de. Bretagne d’étre 
plus Anglais que Français. Le comte d’Alen- 
çon eut pour lui si peu d’égard qu’il lui re- 
procha de ne pas avoir plus de cœur qu’un 
enfant d’un an. Le duc partit fort mécontent 
des princes et du roi, qui avait donné raison 
au duc d’Orléans 

On craignit cependant que le duc de Bour- 
gogne 11 e profilât du moment pour conclure 
le mariage de sa fille avec le roi d’Angleterre. 
Le sire de Dampierre et l’évéque d’Évreux 
furent envoyés pour lui remettre, de la part 
du roi , des lettres qui lui défendaient, sous 
peine de forfaiture et de confiscation , d’en- 

' Le Relig. de St.-Denis. — Monstrelet. — Gollut. 
— St.-Remv. 
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trer en aucun traijté avec le roi d’Angleterre , 
soit pour le mariage de sa fille, soit pour 
toute autre cause'. Il lui était aussi enjoint 
de remettre les trois forteresses de Cherbourg , 
du Grotoi et de Caen qui appartenaient au 
roi. Ils le irouvèrerità iMi(|^, donnantde gran- 
des fêtes et des tournois. A cela , le Duc ne 
fit pas d’autre re'ponse que : « IV^es houzeaulx! » 
Il monta à cheval et partit pour Audenarde , 
laissant là les ambassadeurs du roi. 

Il avait en effet peu de ménagemens à 
garder, comme on en gardait peu avec lui. 
Chaque jour ses partisans étaient emprison- 
nés , bannis , privés de leurs biens , nonobs- 
tant les promesses faites après la paix de Pon- 
toise \ La veille de l’entrée des princes, le 29 
août, des lettres du roi avaient été publiées, 
portant abolition formelle pour tous les dé- 
sordres commis à Paris, hormis les princi- 
paux chefs qui étaient nommés au nombre 
d’environ cinquante; déjà plus de trois cents 
personnes avaient été bannies. 

Mais la plus grande offense que pût rece- 

’ Monstrelet. — Sl.-Remy. 
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voir le duc de Bourgogne, ce fut le renvoi 
de sa fille , madame Catherine. Elle avait été 
non-seulement fiancée 1 , mais mariée par 
contrat authentique passé à Gien, il y avait 
trois ans, avec Louis d’Anjou, fils du roi de 
Sicile. Depuis ce temps elle était sous la garde 
de la reine de. Sicile. Sans donner aucun 
motif au duo Jean, le roi lui fit savoir qu’elle 
serait ramenée jusqu’à Beauvais et qu’il' 
pouvait l’y envoyer prendre. • 

Il ne restait plus qu’à se préparer à la 
guerre ; et le Duc prenait toutes ses me- 
sures. Il mandait ses hommes d’armes, et 
levait de l’argent. Pendant ce temps le conseil 
du roi publiait lettres sur lettres, faisant dé- 
fense de s’armer sous les peines les plus sé- 
vères , et renouvelant contre le duc de Bour- 
gogne et ses partisans, toutes les injonctions 
qui avaient été faites au sujet des Ar- 
magnacs \ 

Il voulut, avant de tenter la voie des armes, 
exposer ses griefs, elle i6 novembre il écri- 
vit au roi une lettre qu’il fit porter par le roi- 

1 Monslrelet. — Histoire de Bourgogne. — 1 Idem. 
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d’armes de FJandre. Elle était conçue à peu 
près en ces termes : 

« Mon très-cher et très-redouté seigneur, 
je me recommande à vous de tout mon pou- 
voir ; et je désire continuellement savoir que 
vous êtes en bon état, ce que Dieu veuille con- 
tinuer, et vous maintenir toujours de mieux 
en mieux ; je souhaiterais humblement on 
être plus souvent instruit par vous-même et 
jîar vos lettres. Dieu sait, mon très-cher et très- 
redouté seigneur, combien je désire vous 
voir en bonne prospérité; je ne puis avoir 
de plus grande consolation et de plus grande 
joie en ce monde , que d’entendre de bonnes 
nouvelles de vous ; et si vous avez la grâce 
de désirer savoir mon état, je suis, au départ 
de celle-ci , en parfaite santé. 

» Très-cher et redouté sire, je pense que 
vous avez en mémoire comment, par le con- 
seil de monseigneur d’Aquitaine, par le mien , 
celui de plusieurs seigneurs de votre sang 
et de votre grand conseil, à la requête' de 
votre fille l’université de Paris , de l’église 
de cette ville , etc. , vous rendîtes une ordon- 
nance pour procurer paix et union entre 
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les seigneurs de votre sang , pour le bien de 
vous et d’eux, pour réparer la misère de 
votre royaume qui était en toute désolation. 
Moyennant cette ordonnance, que Dieu vous 
inspira , chacun de vos loyaux parens et su- 
jets pouvait avoir espérance de reposer en 
paix, comme l’exposa si notablement un sa- 
vant chevalier , conseiller de mon très-cher 
cousin le roi de Sicile. Bien que j’eusse juré 
cette ordonnance en votre présence , en 
bonne foi, .en bonne intention et cordiale- 
ment, j’ai craint que, d’après mon départ, 
plusieurs n’eussent quelque étrange imagi- 
nation de rupture et d’infraction de ma part. 
Aussitôt après ce départ, je vous ai donc en- 
voyé des lettres pour certifier ma volonté 
d’observer ladite ordonnance. Depuis , pour 
la même cause., j’ai envoyé pardevers vous 
plusieurs de mes gens. * 

» Nonobstant cela, mon très-cher et.redou- 
té seigneur, et bien que , quelles que soient 
les fausses accusations de quelques-uns con- 
tre moi, je n’aie rien fait contre votre or- 
donnance, beaucoup de choses sont et ont 
été faites contre sa teneur, au préjudice, au 
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mépris, à l’injure de moi et des miens. Je 
ne crois pas que cela procède de votre vo- 
lonté, de celle de votre fils, ni de quelques 
prud’hommes de votre sang ou de votre 
grand conseil; mais, au contraire, de l’insti- 
gation, des poursuites et des grandes im- 
portunités de ceux qui, depuis long-temps , 
ont agi d’une si étrange manière; lesquels 
Dieu, par sa sainte grâce, veuille bien ré- 
duire, comme il sait bien que cela est néces- 
saire , et comme je le désire. 

» C’est donc à leur instigation et procura- 
tion qu’aussitôt après les sermens prêtés, ont 
été faites plusieurs assemblées de gens d’ar- 
mes et plusieurs chevauchées dans la ville 
de Paris, spécialement autour de mon hôtel 
et de mon logis , en mépris de moi ; et qui 
pis est , si l’on eût cru certains conseils , on 
eût mis la ftiain sur moi avant mon départ : 
ce qui*n’était pas un signe de paix et d’union." 
Auparavant plusieurs de vos bons et anciens 
serviteurs et des miens, qui n’avaient forfait 
en rien, furent pris et emprisonnés; et d’au- 
tres contraints par force ou menaces indi- 
rectes de quitter Paris. Tous ceux qu’on sa- 
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vait avoir part à mon arnour et à ma faveur 
ont été destitués de leurs états, honneurs et 
offices, bien qu’aucuns les eussent par élec- 
tion et sans préjudice de personne, et qu’on 
n’eût aucun mal à dire d’eux, sinon qu’ils 
étaient trop Bourguignons ; cela se continue 
tous les jours ainsi. 

» Si par aventure on disait que cela se 
fait parce qu’étant près de vous, et pour 
votre service à Paris, j’en avais fait autant , 
il pourrait être répondu, qu’à supposer que 
ceJa fût, les termes de votre ordonnance com- 
mandaient paix, amour et union, et non pas 
vengeance; et il eût mieux valu, pour le 
bien de votre royaume, pourvoir aux offices 
par bonne et vraie élection. 

» D’après ces instigations, il n’y a pas un 
de vos serviteurs , pas un des gens de votre 
conseil ou de votre sang , ni de l’université 
de Paris , qui ose parler et communiquer 
avec ceux qui veulent mon bien et mon hon- 
neur, sans être grièvement punis; de plus, 
dans beaucoup de sermons, de propositions 
et parmi des assemblées, il a été dit des pa- 
roles contre mon honneur et contre la vérité ; 
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quand mon nom n’était pas prononcé, il était 
cependant bien clair qu’on parlait de moi; 
ce. qui est contraire à tous les traités jurés , 
aux préceptes donnés par le sage Caton, et 
propre î'i élever des débats, des dissensions et 
des terreurs qui pourraient tourner au pré- 
judice de votre royaume. 

« En outre, les lettres qui ont été écrites et 
envoyées dans tout le royaume et au dehors, 
sont, pour qui les entend bien, contraires à 
votre honneur et à celui du duc d’Aquitaine, 
de votre conseil , de l’université et de votre 
ville de Paris. Si quelques-uns disaient que 
ces lettres sont pour réparer leur honneur 
attaqué par les précédentes , au moins au- 
raient-ils dû ne pas accuser en même 
temps ceux qui se sont toujours conformés 
à vos ordonnances. 

» Quant aux gens d’armcs.et compagnies 
qu’on m’accuse d’avoir maintenus malgré 
votre défense , et qui , dit-on , ont opprimé 
et dommagé votre peuple, la vérité est que 
vous m’avez chargé avec monseigneur de 
Berri, mon oncle , d’avoir des hommes d’ar- 
mes, pour s’opposer aux gens des compa- 
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gnies qui faisaient des ravages, et aux entre- 
prises faites contre la ville de Paris et contre 
votre honneur. Aussitôt après votre nouvelle 
ordonnance, je contremandai ces gens d’ar- 
mes ; depuis je n’en ai tenu aucun. S’il y en 
a eu quelques-uns s’avouant de moi, c’est 
sans mon ordre, et cela vient sans doute de 
la volontd qu’ils ont eue d’aller contre ces 
compagnies, qui font tant de maux entre les 
rivières de Seine, de Loire et d’Yonne, et qui 
contreviennent à vos ordonnances, sous 
prétexte que j’assemble mes hommes dans 
tous mes pays, pour aller à Paris en grande 
puissance. Cette chose n’est point vraie, 
mon très-redoulé seigneur, .je ne l’ai pas 
faite, ni même je n’ai pensé à rien qui pût 
vous déplaire de quelque manière; et je se- 
rai , tant que je vivrai , votre bon et loyal pa- 
rênt, votre très- obéissant sujet. 

» Je suis aussi pleinement informe qu’ils 
♦ ont publié, que j’avais à Paris des meurtriers 
et assassins pour les tuer; sur quoi je vous 
affirme,- en vérité, que cela n’est pas et que 
je n’en ai jamais eu nulle pensée. 

» On est encore allé dans les hôtels de 
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mes pauvres serviteurs, aux environs de 
mon hôtel d’Artois à Paris , et on a tout dé- 
rangé et retourné chez eux parce qu’on di- 
sait qu’ils avaient reçu des lettres de moi 
pour remettre à des gens du quartier des 
halles, afin d’exciter une émeute à Paris. 
Plusieurs des femmes de mes serviteurs ont 
même été interrogées , mises au Châtelet et 
traitées durement à ce sujet. Jamais je n’ai 
écrit, ni fait écrire de lettres semblables, et 
l’on devrait bien savoir que les gens de ce 
quartier et des autres aimeraient mieux mou- 
rir que de faire aucune chose qui dût vous 
déplaire; quant à moi, Dieu m’ôte la vie , 
si je voulais leur donner d’autres conseils. 

>» On dit que j’ai traité un mariage en 
Angleterre , et que j’ai promis les châteaux 
de Cherbourg et de Caen, ainsi que plu- 
sieurs autres choses au préjudice de vous et 
de votre royaume. Ce que non plus , je n’ai 
ni fait, ni pensé, et plût à Dieu que tous I 

ceux de votre royaume eussent été et fussent 
aussi loyaux pour la conservation de vous , 
de votre race, de votre seigneurie, de votre 
domaine, que je l’ai été fet le serai toute ma vie. 
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« Ainsi, d’après tout ce que j’ai dit, et ce 
que je pourrais encore déclarer, il est visible 
qu’on a enfreint les -termes principaux de 
votre ordonnance. On m’a fait une guerre 
plus dure et plus mauvaise qu’aucun homme 
la puisse faire; car on a cherché toutes les 
voies possibles pour m’éloigner de votre 
amour et de votre grâce , de celle de mon- 
seigneur le duc d’Aquitaine et de ma très- 
redoutée dame la reine. 

» Toutefois je ne vous écris pas ceci , afin 
de pouvoir aller contre votre ordonnance , '• 
ni entreprendre quelque chose contre la 
réparation de votre royaume ; il a tant à 
souffrir en tous états et de tant de manières, 
qu’il n’est homme si pervers et si cruel qui 
n’en prenne pitié ! Mais il est bien vrai que 
j’ai cherché des précautions pour mettre une 
paix bonne et établie en votre royaume, me 
doutant que les choses susdites arrive- 
raient. 

» Pour quoi , je vous supplie , mon très- 
redouté seigneur, qu’il vous plaise pourvoir 
à ces inconvéniens , de telle sorte que ceux 
qui en sont blessés ou gênés n’aient plus 
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motif de se plaindre , que votre ordonnance 
soit maintenue pour votre bien et votre 
honneur et pour la restauration de votre 
royaume, et que chacun puisse, comme il 
l’avait espéré , dormir et reposer en paix. 
Pour cela, je suis prêt à exposef, selon 
votre bon plaisir, mon corps, mon bien, 
mes amis et tout ce que Dieu m’a prêté; et 
je me liens prêt à exécuter vos ordres. 

» Sur ce, etc. etc 

» Ecrit en notre bohne \ille de Gand. 

» Le 26 novembre i4t3. » 

Cette lettre fut présentée au roi qui fit 
un accueil gracieux au roi - d'armes de 
Flandre. Le chancelier répondit que le roi 
ferait savoir ses intentions en temps et lieu ’. 

Les choses n’en continuèrent que mieux à 
suivre le même train sans nulle. précaution 
ni ménagement. Le comte d’Armagnac était 
arrivé à Paris , et c’était le plus ardent de 
son parti. Le roi de Sicile, qui avait tout 
crédit, et qui maintenant était devenu le 
plus mortel ennemi du duc de Bourgogne , 

1 Monstrelet. 
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maria sa fille Marie à Charles , troisième fils 
du roi. 

Enfin les princes, et la reine, qui était 
toute à eux, gouvernèrent avec si peu de 
sagesse et de précaution , que bientôt le duc 
d’Aquitaine commença à être mécontent. Sa 
femme, fille du duc de Bourgogne, avait 
aussi de fréquens affronts à endurer. Au lieu 
de ramener à eux le duc d’Aquitaine, qui 
était un prince frivole, inconstant , occupé 
de vains divertissemens , ils le tinrent en- 
fermé dans le Louvre, en l’y gardant de si 
près , que les ponts du château étaient tou- 
jours levés. Se voyant plus captif et traité 
avec moins* d’égard encore que sous l’autre 
domination , il fit parvenir à son beau-père 
le billet suivant. 

« Très-cher et très-aimé père, nous vous 
mandons qu’incontinent ces lettres vues, 
toute excuse cessant, vous veniez vers nous, 
bien accompagné pour la sûreté de votre 
personne ; et si vous craignez de nous cour- 
roucer, n’y manquez pas. Écrit de notre pro- 
pre main , au Louvre le 4 décembre 141 3. » 

Le i3 du même mois, le dauphin luiécri- 
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vit uu second billet plus pressant encore, lui 
promettant de l’avouer de tout. Son impa- 
tience était telle que, le 22, il lui écrivit 
encore : 

« Je vous ai mandé par deux fois que vous 
vinssiez à moi, et vous n’en avez rien fait. 
Toutefois nous vous mandons encore de- 
rechef, que, laissant toutes autres choses, 
vous veniez le plutôt que vous pourrez et 
très-bien accompagné pour votre sûreté. A 
cela ne manquez pas , quelles que soient les 
lettres contraires que vous receviez de nous; 
prouvez-nous ainsi toute l’amour que vous 
avez pour nous et la crainte que vous avez 
de nous courroucer. Il y en a certaines causes 
qui nous touchent plus que rien ne peut 
nous toucher. Ecrit de ma propre main '. » 

Le duc de Bourgogne n’attendait que ce 
prétexte. Déjà ilavait mandéses hommes d’ar- 
mes; déjà il avait tenu conseil avec ses frères , 
avec ses beaux-frères le duc Guillaume de Ba- 
vière, l’évêque de Liège, avec le duô de Clèves 
et le comte de Saint-Pol; ils lui avaient pro- 
mis leur assistance. Il écrivit aussitôt à plu— 

1 Monstrelet. 
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sieurs villes du royaume et à divers bour- 
geois de Paris, rappela les violations de la 
paix qu’il imputait aux autres princes, assura 
qu’il avait patiemment supporté les outrages 
dirigés contre lui; mais que le duc d'Aqui- 
taine étant maintenant prisonnier au Louvre 
et réclamant son secours, il était de son de- 
voir de le délivrer du danger où il était, et 
de faire cesser une chose si abominable , si 
odieuse à tous les fidèles sujets du roi. Il re- 
quérait donc l’aide et la bienveillance des 
bonnes villes pour accomplir cette entre- 
prise et affermir la paix du royaume , qui est 
son seul désir. 

Lorsque les princes surent que le duc d’A- 
quitaine avait écrit de telles lettres, ils pen- 
sèrent qu’il y avait été porté parles sugges- 
tions de quelques-uns de ses serviteurs, que le 
duc de Bourgogne avait auparavant eu soin 
de placer dans sa maison. On résolut de les 
éloigner de lui. La reine alla le voir au Lou- 
vre, et fil prendre quatre de ses chevaliers, 
le 9ire de Croy, qui fut renfermé à Mont- 
lhéry chez le duc de Berri , les sires de Bri- 

1 i4i3. (v. s.) L’année commença le 8 avril. 
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meu , de Mouy et de Montaukan qu’on 
chassa de Paris. Le dauphin entra d’abord 
en une grande colère; il voulait sortir du châ- 
teau et ameuter le peuple; mais les princes, 
qui étaient venus aussi, l’apaisèrent peu à 
peu; bientôt il fut à leurentière disposition. Le 
petit nombre de Bourguignons qui pouvaient 
rester encore à Paris se hâta d’en sortir. 

On commença par faire dcmentir au dau- 
phin les lettres qu’il avait écrite^. Il manda 
aux villes du royaume que son intention n’é- 
tait pas et n’avait jamais été d’appeler le duc 
de Bourgogne à son aide. Il enjoignit qu’une 
nouvelle lettre qu’il écrivait à cè Duc, fût par- 
tout publiée; là il déclarait encore n’avoir 
jamais envoyé les lettres dont il était ques- 
tion , et que sa volonté , comme celle du roi , 
était que toute assemblée de gens d’armes 
fût aussitôt renvoyée ’. 

Il était à croire que le duc de Bourgogne 
ne céderait pas à cette lettre, on résolut 
de lui résister et de ne montrer aucune 
faiblesse. La reine, à qui les princes avaient, 
en l’absence du roi , rendu le gouvernement, 

* Le Relig. de St.-Denis. — St.-Remv. 
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semblait encore 'plus anime'e qu’eux. Des* 
lettres du roi commandèrent à tous ses 
hommes d’armes de Picardie de se rendre 
le 5 de février à Montdidier où ils trouve- 
raient des gens commis pour les recevoir, 
ordonner leur payement et leur donner des 
ordres. Pareil mandement fut envoyé dans les 
autres provinces du royaume. En même temps 
il était défendu, même aux vassaux du duc 
de Bourgogne, d’obéir à ses commandemens 
et de prendre les armes pour lui , sous peine 
d’être poursuivis dans leur personne et 

dans leurs biens. Le duc de Bourbon eut 
# 

ordre de revenir d’Aquitaine avec les forces 
qu’il commandait contre les Anglais. Le dau- 
phin donnait des festins anx gens de guerre, 
et se promenait en grand appareil par les 
rues , en y faisant publier les lettres du roi 
contre le duc de Bourgogne. Enfin on td^ 
chait à la fois et de ménager et de contenir le 
commun peuple. Quant à la bourgeoisie, les 
Orléanais y avaient un fort parti. La ville de 
Paris écrivit elle-même à toutes les bonnes 
villes pour attester que jamais elle n’a- 
vait été plus heureuse, plus tranquille,* 

TOMB IT. IO 
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plus affectionnée et dévouée au roi et au* 
princes, que depuis le moment où l’on avait 
chassé les perturbateurs; jamais le dauphin 
n’avait été plus libre ni plus uni dans 
une même intention avec les princes, la 
reine, l’université et le peuple, pour mainte- 
nir à la paix. Elle invitait aussi les aùtres 
bonnes villes à se méfier des artifices de 
l’ennemi de la paix , et à ne point croire aux 
faussetés qu’il faisait répandre 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de 
temps, et avança à grandes journées vers 
Paris. Il commença par faire certifier par 
le bailli royal de Vermandois, la vérité 
des trois lettres que le duc d’Aquitaine* lui 
avait écrites pour demander son assistance *. 
Elles furent ainsi authentiquement publiéés, 
et contribuèrent à lui faire ouvrir les portes 
des villes, nonobstant les défenses formelles 
du roi. Péronne et Senlis, seulement , ne le 
reçurent point. Mais Roye, Noyon, Sois- 
sons, Compiègne lui cédèrent, et il arriva 

1 Lettre du a4 janvier dans Juvënal. 

» Monstrelet. — St.-Remy. — Le Religieux de St.- 
Denis. 
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à Dammartin où l’attendait un renfort de 
chevaliers venant de Bourgogne. 

L’alarme fut grande à Paris, dès qu’on lesut 
si proche On alla aussitôt chercher le dau- 
phin qui dînait chez un chanoine au cloître 
Notre-Dame. Les hommes d’armes se rassem- 
blèrent en trois corps ; l’avant-garde com- 
mandée par les comtes d’Eu, de Richemont 
et de Vertus; le corps de bataille par le duc 
d’Aquitaine, le duc d’Orléans et le rcfi de 
Sicile; l’arrière-garde parle comte d’Arirfti- 
gnac, le sire de Bosredon et le sire de Gau- 
court. Cette armée qui comptait environ 
onze mille chevaux , traversa la ville. Il 
importait beaucoup d’en imposer à la popu- 
lace ; le duc d’Aquitaine avait, devant lui, 
son chancelier, à cheval, qui haranguait 
de place en place les Parisiens au nom de 
son maître, les louait de leur loyauté et de 
leur obéissance, et les exhortait à joindre 
tous leurs efforts pour résister à la mauvaise 
entreprise du duc de Bourgogne. Chacun 
alla ensuite prendre son poste ; le dauphin 
au Louvre; le duc d’Orléans, au prieuré de 

1 Monstrelet. 
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Saint-Martin-des-Cbamps; le roi de Sicile, 
à la Bastille; le sire de Bosredon, à la porte 
Saint-Honoré; le sire de Gaucourt, à la 
porte Saint-Denis ; et le comte d’Armagnac , 
vrai chef de cette armée , à l’hôtel d’Artois , 
dans le quartier des halles, qui était tout 
Bourguignon. Les portes de la ville furent 
fermées*, hormis la porte Saint-Jacques et 
la porte Saint-Antoine \ 

Le Duc, de son côté, était venu à Saint- 
Denis, dont les bourgeois lui avaient ouvert 
les portes , malgré les ordres du roi. Il n’avait 
guère que deux mille hommes d’armes , et 
environ autant de geus de pied et d’arbalé- 
triers ; il avait compté sur les intelligences 
qu’il avait dans Paris, et sur la faveur du peu- 
ple. Il plaça les hommes d’armes de Bourgo- 
gne au village d’Aubervilliers; les Flamands, 
dans les faubourgs de Saint-Denis; lui, 
dans cette ville avec les Picards; il fit pu- 
blier que tout serait exactement payé : or- 
dre qui s’exécutait toujours fort mal; les 
préparatifs commencèrent pour le siège et 
pour le passage de la rivière. 

' Monstrelet. — Journal de Pari». 
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Il était déjà depuis trois jours à Saint- 
Denis , lorsqu’il envoya son roi-d’armes re- 
mettre des lettres au roi , à la reine , au duc 
d’Aquitaine , et à la ville de Paris. Il deman- 
dait à entrer, et répétait qu’il n’était venu que 
parce qu’il était mandé par le dauphin. Son 
héraut ne put obtenir la permission de pré- 
senter ses lettres ; on lui dit de se hâter de 
quitter la ville, s’il voulait qu’il ne lui arrivât 
pas malheur; le comte d’ Armagnac l’ayant 
rencontré, le menaça de lui faire couper la tète. 

Le lendemain, le duc de Bourgogne vint 
ranger toute son armée en bataille entre 
Montmartre et Chaillot, et envoya encore 
son roi-d’armes à la porte Saint-Honoré, avec 
quatre de ses chevaliers. En même temps , 
Enguerrand de Bournonville avait déployé 
la bannière de Bourgogne , sur la butte des 
Moulins, tout près de cette porte. Les bannis 
et les gens de la faction des bouchers, qui 
s’étaient réfugiés près du Duc, l’avaient flatté 
qu’il suffisait de se montrer devant Paris pQur 
émouvoir toute la ville. Rien ne bougea '. Le 

‘ Journal de Paris. — Le Relig. de St.<Denis. — 
Monstrelet. — Reg. du Pari. 
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comte d’Armagnac chevauchait à travers les 
rues avec ses hommes d’armes, ordonnant 
aux ouvriers de rester à leurs métiers , et les 
menaçant de la corde s’ils approchaient des 
murailles; le Parlement eut ordre aussi de 
monter à cheval avec le chancelier, d’aller par 
la ville pour la tenir en sûreté, et de donner 
preuve de sa diligence à garder le bon ordre. 
Pendant ce temps-là, on refusa au roi-d’ar- 
mes de Flandre de le laisser entrer. Le sire 
de Bournonville s’avança lui-méme et voulut 
parler. Bosredon gardait la porte , et , par 
l’ordre du comte d’ Armagnac, pas une pa- 
role ne fut répondue. Quelques arbalétriers 
tirèrent, et un Bourguignon fut blessé. 

Il n’y avait rien à faire; on s’était mépris. Le 
duc de Bourgogne s’en revint à Saint-Denis ; 
de-là il reprit la route de Flandre, honteux 
et en butte aux railleries de ses ennemis. En 
partant, il renvoya encore son héraut à la 
porte Saint-Antoine; il ne fut pas reçu plus 
que les jours précédens, et, plantant un bâ- 
ton fendu , il y laissa ses lettres. Le lende- 
main, on trouva aussi placardé, contre les 
murs de Notre-Dame, et en divers autres 
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lieux, la lettre que le Duc écrivit à la ville de 
Paris, pour se plaindre des procédés que les 
princes avaient eus pour lui , et du refus qui 
lui avait été fait d’entrer dans la ville et de 
voir le roi. Le seul succès de ce voyage fut 
la délivrance du sire de Croy, que son père 
envoya prendre par des hommes d'armes 
déguisés. Ils s’introduisirent pour entendre 
la messe dans la chapelle du château de Mon- 
tlhéry, et emmenèrent le prisonnier. 

Il n’y avait plus de ménagemcns à garder 
envers le duc de Bourgogne. Dès le lende- 
main de son départ , le roi , qui avait quelque 
retour de santé, signa des lettres où, à partir 
du cruel et damnahle homicide commis sur 
la personne du duc d’Orléans , tous les actes 
du duc' Jean étaient rappelés et qualifies de 
violences, crimes et rébellions. Elles se ter- 
minaient ainsi : 

« C’est ce qui nous oblige de faire savoir 
à tous nos sujets , que pour tous les attentats 
ci-dessus, et pour plusieurs autres raisons, 
principalement pour les mauvaises manières 
q»’a toujours tenues envers nous ledit de 
Bourgogne, qui , depuis la mort déplorable 
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de notre frère, jusqu’à présent, n’a cessé de 
procéder, par voie de fait , par puissance et 
force d’armes , il doit être tenu pour ingrat 
et indigne, et , comme tel, déchu de tous les 
biens et de toutes les grâce» qu’il a reçues de 
nous. 

» Sur quoi , après avoir mûrement déli- 
béré, avec plusieurs de notre sang, et autres 
prud’hommes de nos sujets , tant de notre 
grand conseil, comme de la cour de notre 
Parlement, de notre fille l’université , des 
bons bourgeois et marchands de notre ville 
de Paris en très-grand nombre ; nous avons 
tenu et réputé , tenons et réputons ledit Duc 
et tous autres qui, contre nos défenses, lui 
donneraient conseil et aide, pour rebelles, 
désobéissans , violateurs de la paix , et, par 
conséquent, pour ennemis de nous et du 
bien public de notre royaume. 

» Pour ces causes , avons délibéré de 
mander et convoquer devers nous, par forme 
d’arrière-ban, tous nos hommes, vassaux, te- 
nans de nous fiefs ou arrière-fiefs , et aussi 
les gens des bonnes villes qui ont accou- 
tumé d’étre en armes et de suivre les guerres, 
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afin de nous aider , servir et conforter à 
résister à la perverse volonté' et entreprise 
dudit de Bourgogne et de ses compices , 
les réduire en notre subjection et obéis- 
sance, comme ils doivent être, et les punir, 
corriger et châtier de leurs méfaits, telle- 
ment que l’honneur nous en demeure et que 
ce soit un exemple pour tous. » 

Pendant long-temps le clergé et l’univer- 
sité avaient laissé sans aucune censure les pro- 
positions par lesquelles maître Jean Petit avait 
voulu justifier le meurtre du duc d’Orléans. 
Aussitôt après le départ du duc de Bour- 
gogne, au mois d’août, le vénérable Jean 
Gerson , chancelier de l’université, s’adressa 
au roi pour qu’une telle doctrine ne restât 
point sans un blâme public. Le roi avait or- 
donné à l’évêque de Paris de faire exami- 
ner, de concert avec l’inquisiteur de la foi, 
la justification du duc de Bourgogne. L’exa- 
men en fut solennellement fait. On envoya 
assigner le duc de Bourgogne pour savoir 
s’il voulait avouer les paroles de Jean Petit ; 
il répondit qu’il avouait son bon droit, mais 
non point maître Petit. Comme il inspirait 
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encore beaucoup de crainte , les prélats et 
les docteurs hésitaient à condamner cette 
pièce. Quelques-uns voulaientque l'affaire fût 
renvoyée au futur concile; mais lorsque le 
Duc se fut retiréde Saint-Denis, il n'y eut plus 
de doute. Le i3 février, l’évêque de Paris, 
assisté de l’inquisiteur de la foi, prononça , 
devant une grande foule de peuple , que les 
propositions renfermées dans ledit écrit dont 
on ne nommait pas l’auteur, non plus que le 
duc de Bourgogne, étaient erronées quant 
à la foi et quant à la morale, et que cette 
œuvre devait , comme scandaleuse , être 
brûlée. On parla même d’aller déterrer le 
corps de Jean Petit à Hesdin, où il était 
mort un an aupafavant, pour le brûler aussi. 
Deux jours après, l’exécution se fit au par- 
vis Notre-Dame , après que Benoît Gentien , 
religieux de. Saint-Denis et célèbre docteur, 
eut encore montré, dans un beau discours , 
la monstruosité de telles opinions. Le duc de 
Bourgogne se trouva ainsi flétri et dégradé 
dans le peuple; on en faisait maintenant si 
peu de compte , qu’on chantait des chansons 
contre lui dans les rues. 
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Une maladie qui ravagea Paris et emporta 
beaucoup de monde retarda le départ du roi 
et de son armée. Elle était formidable; beau- 
coup de Gascons étaient venus sous le comte 
d’Armagoac, et le sire de Saarbrück avait 
amené un grand nombred’Allemands. Jamais 
le roi n’avait marché avec tant de gens d’ar- 
mes. Tout se trouva prêt à la fin de mars. Le 
roi , la reine et le duc d’Aquitaine s’engagè- 
rent par serment, avec tous les princes pré- 
sensée n’entendre à aucun traité avec le duc 
de Bourgogne avant d’avoir détruit sa puis- 
sance. La*garde de Paris fut laissée au vieux 
duc de Berri et au roi de Sicile , avec huit 
cents hommes d’armes, pour maintenirle bon 
ordre. Le roi commença par aller, avec les 
princes, implorer la protection divine à 
Notre-Dame ; de-là il vint prendre l’ori- 
flamme à Saint-Denis. Rien n’était plus bril- 
lant que toute cette compagnie nombreuse 
de princes et de seigneurs. Le dauphin se fai- 
sait remarquer entre tous par l’éclat de son 
équipage; il faisait porter devant lui un bel 
étendard tout doré , où l’on* avait brodé 
un K, un cygne et un L, parce qu’il était 

«r 
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amoureux d’une demoiselle de l’hôtel de 
la reine , qu’on nommait la Cassinel , et 
qui était fort belle et fort bonne *. Tous, 
et même le roi , portaient l’écharpe des Ar- 
magnacs. C’était un sujet de murmures pour 
quelques-uns de ses vieux serviteurs , qui 
s’affligeaient que l’on quittât la croix blan- 
che, qui avait toujours été le signe des rois 
de France, pour prendre le signe d’un sim- 
ple seigneur comme le comte d’ Armagnac * ; 
ils disaient meme que c’était le pape qui 
avait condamné un des ancêtres du comte à 
porter cette écharpe blanche, en expiation, 
pour avoir tué un prêtre. 

Le roi se rendit d’abord devant Compiè- 
gne , qu’on assiégeait déjà depuis quelques 
jours. Les sires de Lannoy , de Solre , et 
quelques autres chevaliers défendaient bra- 
vement cette ville avec la garnison que leur 
avait laissée le duc de Bourgogne ÿ toutes 1«6 
sommations qui leur avaient été faites étaient 
restées sans nul effet. Déjà il y avait eu <le 
belles sorties , les assiégés avaient pris plu- 
sieurs canofls et encloué le plus gros , qui 
" Jnvénal * Monstre! et. 
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se nommait la Bourgeoise. Quand le roi fut 
arrive', on somma de nouveau les Bourgui- 
gnons de le laisser entrer dans sa ville. Il 
aurark voulu qu’elle ne fut détruite ni sac- 
cagée. Le château était fort beau ; les rois 
de France l’avaient presque tous aimé mieux 
que leurs autres demeures ; depuis Charles- 
le - Chauve , qui en avait bâti les grosses 
tours , il avait toujours été agrandi et dé- 
coré. Le comte d’ Armagnac et le connétable 
voulaient au contraire qu’on n’eût aucun 
ménagement pour ces rebelles; mais ils ne 
furent pas écoutés, et l’on s’efforça d’ame- 
ner la garnison à se rendre. On fit dire aux 
assiégés que le roi était là en personne; d’a- 
bord ils ne voulurent admettre aucun envoyé 
dans la ville, ni parlementer avec eux, pas 
même avec un maitretles requêtes et un con- 
seiller au parlement, que le roi avait ame- 
nés; le siège continuait toujours, et de cha- 
que côté on y faisait de grandes prouesses. 

Dans l’armée du roi était un jeune che- 
valier nommé Hector de Bourbon , bâtard 
du dernier duc. Nul n’était plus vaillant et 
plus aventureux que lui. Il avait fait dire 
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aux assiégés qu’il fêterait avec eux le premier’ 
de mai. Cependant la ville n’étant pas encore 
prise ce jour-là , il voulut tenir sa parole. 
Suivi de quelques gens de pied, et avec, deux 
de ses hommes d’armes, il s’avança vers une 
des portes , portant un chapeau de fleurs et 
de verdure par-dessus son casque, et tenant 
une branche à la main pour leur souhaiter 
un bon mai. Cette bravade lui valut un rude 
combat ; son cheval fut tué, et il en revint à 
grand’peine. 

Enfin on réussit à entrer en conférence 
avec les assiégés ; ils firent d’abord semblant 
de ne point croire que le roi fût en effet à 
l’armée ; on leur offrit de les en convaincre. 
Deux habitans, non point riches et honora- 
bles bourgeois, comme il eût été convenable, 
mais deux mauvais sujets furent, au grand 
scandale delà cour, les députés de la ville 
en cette occasion. Le roi voulut pourtant 
bien les recevoir; ils le saluèrent humble- 
ment, lui parlèrent du loyal dévouement 
des habitans , et répétèrent que dans la ville 
on ne croyait pas que le roi fût au camp. 

« Cela est faux et ridicule, dit-il, et nous 
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» trouvons fort mauvais que vous vous re- 
» fusiez à ouvrir vos portes. » Le duc d’A- 
quitaine ajouta : « Si vous ne vous hâtez, 
» vous serez tous exterminés. » lis retour- 
nèrent daus la ville au milieu des huées de 
tous les seigneurs , qui leur criaient : « Hé 
« bien, maudits traîtres, à présent que vous 
» avez vu votre roi , vous rendrez-vous ? » 
Des otages furent donnés de part et d’au- 
tre, et j’on continua à parlementer. La bonté 
du roi pour sa ville de Compiègne, résistait 
à tous les conseils de rigueur qu’il recevait, 
aux clameurs des Gascons, des Allemands 
et des Bretons qui voulaient l’assaut et le 
pillage, et même à l’arrogance du sire de 
Lannoy et des autres chevaliers de la gar- 
nison. i* , * * 

Ils avaient envoyé demander des secours 
à leur maître, et attendaient sa réponse. Il 
était loin de leur en pouvoir donner. Jamais le 
duc de Bourgogne ne s’était trouvé dans une 
si triste position ; sa retraite de Saint-Denis 
l’avait fort diminué dans l’esprit des peuples ; 
il avait épuisé de taxes et d’emprunts les 
sujets de ses étals ; les communes de Flan- 
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dre n’avaient pas voulu prendre parta cette 
guerre, et n’avaient pas trouve juste qu’il 
retint les villes du rci , comme Compïègne 
et autres. Tous les traites d’alliance qu’il avait 
conclus portaient tous, en exception,leservice 
contre le roi et le duc d’Aquitaine ; le duc de 
Bourbon , qui , dernièrement encore , venait 
de renouveler avec lui un traité de paix 
entre le Beaujolais et la Bourgogne ' , était 
dans l’armée du roi. t 

C’était en effet la première fois qu’il faisait 
formellement la guerre au roi et à la couronne,, 
etcelatouchaitgrandemenlles esprits. Il avait 
assemblé les états d’Artois , et presque tous 
les seigneurs avaient déclaré qu’ils ne servi- 
raient point contre le roi et ses enfans \ Il 
n’y eut que le sire de Ront qui répondit : 
« Envers et contre tous, et contre le roiw » 
Ses meilleurs alliés, le comte de Saint-Pol, 
qu’il avait fait connétable j le sire de Dam- 
pierre, qui lui avait dû la charge d’amiral , 
s’excusèrent : l’un s’était rompu la jambe 
disait-il : l’autre avait la goutte. Ils se bornè- 

* Traité du 6 juin. — Histoire de Bourgogne. 

* Monstrelet. 
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rent à lui envoyer quelques-uns de leurs 
chevaliers. Ses frères eux-mêmes ne le se- 
condaient point. Il était en bons termes avec 
le roi d’Angleterre, et sur le point de signer 
un traité où Henri V s’engageait à lui fournir 
cinq cents hommes d’armes et deux mille 
archers 1 , mais il n’y avait rien de sincère 
dans ces promesses. Les Anglais ne son- 
geaient qu’à augmenter les discordes , et à 
obtenir de plus grands avantages ; pour cela , 
ils étaient toujours en intelligence avec les 
deux partis. 

Le seul allié fidèle du duc Jean c’était le 
comte de Savoie, son gendre; il s’était hâté 
de lui céder la seigneurie de Montréal , en 
dédommagement de la dot de sa fille , qu’il • 
lui faisait attendre depuis long-temps. Mais 
le traité n’avait été signé que le 24 avril ; 
ainsi les hommes d’armes de Savoie n’étaient 
pas arrivés. Les chevaliers des deux Bour- 
gognes n’avaient pas encore non plus tous 
rejoint leur Duc; il s’irritait de leur retard. 

La duchesse, qui était au château de Rouvre, 
avait de son côté de grands embarras : elle 

* Traité ilu î4 mai t4*4* — Histoire de Bourgogne. 
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ne pouvait se procurer d’argent , même en 
mettant en gage vaisselle et joyaux. D’ail- 
leurs la Bourgogne était aussi attaquée 
Jean de Chàlons, fort maintenant du nom 
du roi, menaçait Châtillon , Montbard, et 
même Dijon et Rouvre. La duchesse fut obli- 
gée de conserver, pour se défendre, les sires 
de la Guiche, de Choiseul, et plusieurs au- 
tres seigneurs que le Duc attendait impatiem- 
ment. Il n’avait donc nul moyen de secourir 
Compiègne; il fit dire à la garnison de trai- 
ter aux meilleures conditions possibles. Elle 
obtint de sortir avec armes et chevaux , en 
promettant de ne plus servir contre le roi. 
Les bourgeois crièrent merci, et la peine 
criminelle fut, comme on parlait alors, com- 
muée en peine civile : c’est-à-dire qu’on les 
rançonna. Il fut réglé aussi que le commun 
peupje ne s’assemblerait plus pour délibérer 
sur les affaires de la ville. Elles devaient à 
l’avenir se régler par les gouverneurs pré- 
posés, au nom du roi , qui appelleraient au- 
près d’eux douze notables habitans \ 

De Compiègne, le roi alla devant Soissons. 

' Histoire de Bourgogne. — ’ Ordonnances. 
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La ville était défendue par le plus brave ser- 
viteur du duc de Bourgogne, Enguerrand de 
Bournouvhle; bien qu’il ne fût qu’écuyer , il 
commandait à de plus grands seigneurs que 
lui, entre autres au sire de Craon. Lors- 
qu’il fut sommé de rendre la ville au roi , il 
répondit que lui et tous ceux de la garnison 
étaient et avaient toujours été fidèles sujets 
du roi, ainsi qu’ils l’avaient bien montré 
l’année d’avant au siège de Bourges : qu’il 
était donc tout prêt à recevoir le roi et mon- 
seigneur d’Aquitaine dans Soissons, mais eux 
seulement avec leur suite 

Cette réponse irrita les princes contre lui : 
le siège commença. Dès le second jour les 
assiégés firent une sortie. Le bâtard de Bour- 
bon y courut à demi armé, et reçut un coup 
d’arbaléte à la gorge. La blessure était mor- 
telle. Ce fut un grand chagrin pour toute 
l’armée; car il était plein de v^llance et de 
douceur * : les ennemis même le plaignirent. 
Sa mort anima d’une grande fureur le duc 
de Bourbon, qui lui était tendrement âtta- 

' St.-Remy. — Monslrelet. — Fénin. 

’ Ju vénal. — Le Relig. de St.-Denis. 
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elié, et le traitait en frère, ni plus ni moins 
que s’il eût été légitime. 

Le siège fut donc continué avec une ex- 
trême ardeur, et soutenu avec la même cons- 
tance. Enguerrand de Bournonville répon- 
dait à toutes les sommations que la ville était 
au duc d’Orléans, ennemi du duc de Bour- 
gogne: qu’ainsi le duc de Bourgogne pou- 
vait la retenir, selon toutes les règles de la 
justice et de la guerre. De telles réponses ne 
faisaient qu’enflammer le courroux des prin- 
ces. Cependant la ville ne pouvait tenir long- 
temps, si elle n’était pas secourue. Les as- 
siégés envoyèrent un message au duc Jean, 
pour le conjurer de prendre en pitié '"leur 
situation. « C’est un grand sujet d’épouvante 
» pour nous, lui écrivait Enguerrand, de 
» voir contre nous le roi, notre naturel et 
» souverain seigneur , accompagné d’une 
» si grande «jrmée, qui n’a d’autre désir que 
» d’exterminer vos fidèles serviteurs. » Le 
messager fut pris, et on lui trancha la tête. Les 
assiégeans, encouragés par l’assurance de la 
détresse de la garnison, redoublèrent leurs 
attaques. Les faubourgs et les défenses ex— 
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térieures furent emportés. Cette grosse bom- 
barde, qu’on nommait la Bourgeoise, avait 
été réparée ; elle faisait de terribles ravages. 

Enfin la garnison commença à se décou- 
rager. Le sire de Bournonville proposa de 
faire une sortie pendant la nuit , et d’aban- 
donner la ville. Mais les sires de Craon et de 
Menou , qui étaient les principaux cheva- 
liers, s’opposèrent à ce dessein. Les bour- « 

geois et les gens de pied ne voulaient pas 
ainsi être abandonnés. La discorde se mit 
dans la ville. On ne laissait plus sortir le sire 
Enguerrand pour repousser les assiégeans , 
parce qu’on craignait qu’il ne rentrât plus. 

« Vous boirez à la coupe où nous boirons, » 
lui disait le sire de Craon , qui, en même 
temps, tâchait de ménager sa paix avec les 
princes, au moyen des parens qu’il avait à 
l’armée du roi. Nonobstant un tel désordre, 
Enguerrand continuait a se défendre vaillam- 
ment; de rudes assauts furent repoussés. Le 
duc de Bourbon , qui gravissait aux échelles 
tout des premiers, animant chacun de son 
exemple, fut jeté en bas d’un coup de ha- 
che; on le crut mort. Fendant qu’on com- 
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battait ainsi sur, les murailles avec grand 
carnage, main à main, à coups d’épée, 
lances et de haches, les archers anglais, qui 
défendaient une autre porte, étaient entrés en 
intelligence avec des gens de Bordeaux, An- 
glais aussi , de la suite du comte d 1 Armagnac, 
et ils livrèrent l’entrée. Sire Enguerrand y 
courut ; il était trop tard. Après avoir reçu une 
grande blessure à la tête , voulant faire fran- 
chir la chaîne d’une rue à son cheval , il fut 
renversé et fait prisonnierj*©e toutes parts on 
pénétra dans la ville; pour lors commença 
le plus horrible massacre et un pillage que 
rien ne put arrêter. Presque toute la garni- 
son fut passée au fil de l’épée; les bour- 
geois, qui 11e pouvaient se racheter, n’obte- 
naient nulle miséricorde. Le roi fit en vain 
publier le commandement d’épargner les ha- 
bitans, leurs femmes et leurs enfans; rien ne 
fut écouté. Les Allemands, les Bretons et les 
Gascons étaient comme autant de bêtes fé- 
roces. Le comte d’Armagnac lui-même ne 
pouvait les arrêter. Après avoir pillé les 
maisons, ils se jetèrent sur les couvens et 
les églises, où s’étaient réfugiées les filles et 
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les femmes. Elles ne purent échapper à la 
brutalité' des gens de guerre; les saints or- 
nemens , les reliquaires , tout fut dérobé sans 
nul respect; les hosties, les ossemens des 
martyrs foulés aux pieds. Jamais une armée 
de chrétiens , commandée par de si grands 
seigneurs, et formée de tant de nobles che- 
valiers, n’avait, de mémoire d’homme, com- 
mis de telles horreurs. 

Le lendemain , lorsque la fureur fut un 
peu calmée, on fit dire aux gens de la ville, qui 
avaient réussi à se sauver, de revenir, et que 
le roi leur pardonnerait. Ce ne fut pas pour 
tous cependant qu’il fut miséricordieux. Le 
vaillant sire de Bournonville eut la tête tran- 
chée, malgré les instances que firent en sa 
faveur plusieurs chevaliers de l’armée du roi, 
qui avaient fait avec lui les guerres d’Italie 
et de France, et assisté à ses beaux faits 
d’armes. On aimait aussi sa magnificence ; 
car il savait, mieux que personne , user de 
ses profits de guerre et des grands butins 
qu’il faisait; et, certes, il aurait été bien en 
état de se racheter chèrement. Mais le duc 
de Bourbon , toujours furieux de la mort de 
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son frère, voulut que sire Enguerrand périt. 
Sa tête fut mise au haut d’une pique , et son 
corps pendu au gibet. Avec lui, on exécuta 
aussi le sire Pierre de Menou. Jean son père 
allait y passer; mais le fils protesta, sur le 
billot, de l’innocence de son vieux père, et 
jura que c’était lui qui l’avait entraîné à Sois- 
sons. On fit grâce à Jean de Menou, et, 
comme il était riche et chevalier, on le mit 
à rançon. D’ailleurs il avait , comme le sire 
de Craon, voulu se soumettre au roi. Quatre 
autres gentilshommes furent aussi mis à 
mort, de même que quelques-uns des prin- 
cipaux bourgeois. D’autres, au nombre de 
vingt-cinq, furent envoyés à Paris; la plu- 
part furent pendus ou décapités. MaîtreTitet, 
avocat sage et habile , qui avait long-temps 
fait toutes les affaires de la ville, fut mené à 
Laon , et y eut la tête tranchée. Cent ou 
eent vingt archers anglais furent aussi atta- 
chés au gibet. 

Après ces exécutions, qui semblèrent bien 
justes à toute l’armée , le roi se livra à des 
sentimens de clémence ; au lieu de réduire 
les bourgeois à la servitude, comme le pra- 
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tiquaient souvent ses prédécesseurs, il se 
contenta de leur imposer une forte taxe per- 
pétuelle. On pensa qu’ainsi ruines par le pil- 
lage et une rançon, ils étaient, pour ainsi 
dire , réduits à une condition plus dure que 
le servage '. 

Avant de partir pour Laon, le roi n’ou- 
blia pas de faire soigneusement rechercher 
les saintes reliques que les gens d’armes 
avaient profanées et dispersées. On ep ra- 
cheta même quelques-unes à prix d’argent; 
puis le roi s’en alla en pèlerinage à Notre- 
Dame de Liesse. Dès qu’il fut à Laon , le 
comte de Nevers lui fit demander la per- 
mission de se présenter devant lui; il voulait 
sauver son comté de Rethel qui allait être 
envahi par l’armée. Son frère , le duc de 
Bourgogne , n’avait aucun moyen de le se- 
courir. II fut reçu par le roi ; le genou en 
terre , il s’excusa de ce qui s’était passé , sol- 
licita la bonté et la clémence du roi, et ac- 
cepta les conditions qui lui furent faites. Il 
s’engagea, à recevoir dans toutes ses villes les 
garnisons et les officiers que le roi y vou- 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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drait envoyer, et à les payer. Il jura de ne 
prêter ni aide , ni faveur à son frère , et de 
remplir dorénavant ses devoirs dé loyal su- 
jet et de vassal, sous peine de confiscation 
de toutes ses seigneuries. Amnistie lui fut 
accordée pour tous ses serviteurs, vassaux 
et sujets, à la réserve de ses deux principaux 
conseillers; il donna en otages, pour l’exé- 
cution de ces conditions , six de ses gentils- 
hommes , et se retira ensuite à Méxières. 

Le roi, continuant sa route, arriva à 
Saint -Quentin. La comtesse de Hainault, 
sœur du duc de Bourgogne, vint l’y trouver 
pour essayer de ménager quelque accom- 
modement. Le roi y semblait si peu dis- 
posé , qu’elle repartit le lendemain. Peu de 
jours après, elle revint encore à Péronne 
avec son frère le duc de Brabant. Us quit- 
taient le duc Jean dont la situation devenait 
chaque jour plus difficile. Un renfort de 
quatre mille hommes d’armes, qui lui venait 
des deux Bourgognes et de Savoie, sous les 
ordres du sire de Neufchâtel, venait, au 
passage de la Sambre, d’être attaqué par le 
duc de Bourbon et le comte d’ Armagnac. 
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Bien qu’on les eût blâmes dans leur armée de 
ne pas avoir eu une assez, grande diligence, 
ils avaient surpris l’arrière-garde des Bour- 
guignons , et mis le désordre dans leurs 
troupes qu’ils avaient rejetées vers Liège et le 
Brabant. Lorsque le Duc vit arriver àDouay 
ses chevaliers fugitifs, quelque faibles se- 
cours qu’ils lui apportassent , il les reçut à 
bras ouverts et comme des frères '. 

Le duc de Brabant et la comtesse de Hai- 
nault firent d’inutiles efforts auprès du roi. 
En vain elle se jeta à ses pieds en pleurant: 
« Puisqu’il n’a pas intention de nous offen- 
» ser, dit le roi, qu’il vienne nous trouver 
» comme notre humble sujet, et nous fe- 
» rons ce qu’il sera raisonnable de faire. 
» S’il nous demande justice, on la lui ren- 
» dra; s’il nous demande miséricorde , il 
» l’obtiendra , pourvu toutefois qn’il soit 
» vraiment touché de ses fautes et qu’il les 
» reconnaisse au lieu de les justifier. » 
C’eût bien été leur avis aussi, mais ils n’es- 
péraient point amener le duc Jean à un tel 
terme de soumission, ni gagner cela sur 

‘ Monstrelet. — Le Religieux de St.-Denis. 
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son obstination et sa durete' de cœur. Ils 
promirent de faire leurs efforts pour l’adou- 
cir. Ils purent voir quelle haine on lui por-* 
tait dans le camp royal : à leurs oreilles,,* et 
comme pour les braver, on chantait la çom- 
plainte lamentable de monseigneur d’Or- 
léans, tué par un horrible assassin. ' 

Tout prospérait de plus en plus au parti 
d’Orléans. Les Etats de Flandre et les qua- 
tre grandes communes qu’on appelait les 
quatre membres de Flandre, envoyèrent des 
députés au roi pour répondre à un message 
qu’il leur avait fait. Ils lui protestèrent de 
leur respect et de leur soumission. Ou fut 
bien satisfait au camp de voir arriver ces fa- 
meux et redoutables bourgeois, de Gand , 
d’Ypres et de Bruges. Pour les gagner , on 
leur fit grand accueil, le roi leur toucha 
dans la main ; ils reçurent de riches présens. 
Puis on les adressa pour traiter les affaires 
au duc d’Aquitaine; car le roi pouvait bien 
dire quelques paroles à propos; mais non 
point parlementer dans une conférence. 
Lorsqu’ils furent devant le dauphin, il com- 
mença par leur faire adresser par son chan- 
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celier un beau discours où tous les crimes 
de leur Duc étaient rappelés fort au long; 
ensuite il leur proposa non point seulement 
de refuser tout secours à leur indigne sei- 
gneur, mais de se déclarer contre lui. Il pro- 
mit que lorsque les états du duc de Bourgo- 
gne seraient réunis à la couronne, leurs 
privilèges seraient maintenus , même aug- 
mentés, et que le roi n’établirait d’officiers 
de justice ou autres que de leur consente- 
ment. Enfin il demanda que les assassins du 
duc d’Orléans et les bannis de la ville de 
Paris, qui s’étaient réfugiés chez eux, fus- 
sent livrés. Après cette harangue un docteur 
de l’université demanda à réfuter devant 
ces Flamands les doctrines de Jean Petit, et 
fut plus violent encore que le sire Juvénal 
contre le duc de Bourgogne. 

Les députés, qui venaient pour travailler 
à rétablir la paix entre le roi et leur sei- 
gneur, écoutèrent tranquillement tous ces 
discours et ces propositions; ils demandè- 
rent à en conférer mûrement avec des com- 
missaires du conseil du roi. Après s’être fait 
donner les explications qui leur semblaient 
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nécessaires, ils repartirent, disant que les 
villes de Flandre délibéreraient à ce sujet et 
qu’ils leur exposeraient quelle sorte d’o- 
béissance le roi exigeait de leur seigneur. 

Le duc de Bourgogne, voyant qu’on ne 
voulait lui accorder aucune condition de 
paix, résolut à se défendre vigoureusement. 
Son armée commençait à devenir plus nojp- 
'breuse ; d’ailleurs il était sur son terrain et 
pensait que ses sujets combattraient plus 
volontiers lorsqu’on viendrait les attaquer 
chez eux. Une garnison nombreuse com- 
mandée par le sire Jean de Luxembourg fut 
mise dans Arras. On en fit sortir les femmes, 
les enfans et les bouches inutiles, on brûla 
d’avance les faubourgs , enfin l’on s’apprêta 
à soutenir un terrible siège. 

En attendant , le Duc négociait toujours ,et 
pour se tirer d’embarras s’efforçait d’avoir la 
paix. Il calculait qu’il n’en resterai t pas moins 
un bien plus puissant prince que le duc d’Or- 
léans : que si au contraire on voulait le 
pousser à bout, les Flamands verraient 
alors que ce n’était pas lui qui refusait de 
traiter, et commenceraient à défendre eux et 
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lui Pour suivre ce projet , il consentit à ce 
que Bapaume , dont le roi commençait le 
siège, se rendît, et ne voulut rien risquer pour 
secourir cette ville. L’armée royale y trouva 
quelques réfugies de Paris, de Compiègne et 
de Soissons , qui furent aussitôt exécutés. Il 
y avait toujours une grande haine contre le 
Duc, et autour du roi l’on ne voulait en- 
tendre à aucun traité. L’université en ayant 
ouï parler, fit même un mémoire contre la 
paix ; elle voulait que du moins le Duc fut 
publiquement interrogé sur les propositions 
contraires à la foi et à ia morale que Jean 
Petit avait fait en son nom. 

Le siège d’Arras commença donc; mais peu 
à peu les affaires du roi se trouvèrent en moins 
bon état. La ville était grande, remplie de bra- 
ves et habiles chevaliers; souvent ils faisaient 
des sorties. Les garnisons de Lens , d’Hesdin 
et des autres forteresses, couraient le pays, 
arrêtaient les convois, gênaient l’armée du 
roi. Les assiégés avaient une bonne artillerie; 
ils se servaient beaucoup des nouveaux ca- 
nons de main : c’était un tuyau de fer où 

1 Gollut. 
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l’on mettait des balles de plomb , et ainsi , à 
travers les ouvertures des murailles, on tuait 
bien du monde aux assaillans. Les bombar- 
des et canons du roi étaient au contraire 
assez mal servis. Le principal ingénieur qui 
les dirigeait fut gagné par le duc de Bourgo- 
gne; on s’en aperçut parce qu’on vit que la 
fameuse Bourgeoise ne faisait plus aucun ra- 
vage dans la place. Cet homme se voyant dé- 
couvert, se sauva dans Arras et y donna 
beaucoup d’informations. D’autres intelli- 
gences s’établirent encore. Ce siège tourna 
en longueur; le duc de Bourgogne voulut 
tenter de le faire lever, mais l’avant-garde 
de son armée ayant été surprise et défaite, il 
renonça à la voie des armes et s’occupa plus 
que jamais d’avoir la paix. 

Elle était devenue plus facile; le siège n’a- 
vançait pas ; l’armée manquait souvent de vi- 
vres;les maladies commençaientleurs ravages. 
Le sire de Saarbrück venait d’en mourir; le 
connétable était assez malade pour avoir été 
contraint à se retirer. Le duc de Bavière était 
aussi atteint de l’épidémie. Si les Gasconsetles 
Bretons voulaient l’assaut et le pillage , de leur 
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côtélesNormands étaient lassés et découragés; 
ils souhaitaient de s’en aller, et leur chef, le 
comte d’Alençon, conseillait de lever le siège. 

Durant cette espèce de loisir, il se fit 
quelques belles joutes entre les chevaliers 
des deux armées. Jean de Neufchâtel , sire 
de Montaigu, capitaine de la ville-d’Arras , et 
te comte d’Eu , qui venait d’ëtre aimé che- 
valier par le duc de Bourbon , joûtèrent pour 
un diamant de la valeur de cent écus. Le 
prix devait être gagné par le sire de Neuf-r 
châlel, s’il pouvait réussir à déboucher du 
fossé qui conduisait à une mine. Le comte 
d’Eu garda si bien l’issue qu’il l’empêcha de 
passer, et son adversaire lui*£t remettre un 
beau diamant pour sa dame '. 

Il y eut une autre joûte qui se jSt aussi avec 
Jfce extrême courtoisie. La partie était entre 
trois chevaliers français commandés par un 
autre bâtard de Bourbon qui était fort jeune 
et avait envie de se faire connaître, et le sire 
de Cothebrune , chevalier bourguignon , déjà 
fameux , avec trois Portugais de l’hôtel du 
duc de Bourgogne. Lorsque le sire deCothe- 
1 St - Remy. 
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brune vit qu’il avait affaire à un eaffànt, il 
quitta ses bonnes armes pour prendre une 
lance phis légère , et joûta si gracieusement , 
que les armes se rompirent sans qu'aucun 
fût blesse'. Le choc fat plus rude entre les 
autres ; il y en eut un qui reçut un conp si 
Violent, qu’il en mourut après. La joute finie, 
tous ces chevaliers se réunirent avec leur^ 
amis dans un pavillon qn’on avait dressé. On 
se mit à table ; de chaque parti on avait ap- 
porté des viandes ; on défonça des barils de 
vin, où l’on puisait pour boire largement; 
enfin , on se fit grand’ chère les uns et les 
autres. Le bâtard de BouVbon et Cothe- 
brune échangèseût leurs chevaux et leurs 
armes; et le duc de Bourgogne envoya un 
de ses écuyers les poches pleines d’argent 
pour distribuer aux chevaliers et écuyC^» 
français. « 

Cependant Je duc de Brabant, la cotn- 
tessede Ilninault el des députés de Flandre 
étaient revenus au camp, iis avaient reccrm- 
iWen’cé ( leur§ supplications '.ils promettaient 
que le duc Jean accepterait -le pardon du 
1 J u vénal. — Le Relig. de St.-Denis. 
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roi pour tout ce qu’il avait fait contre son de- 
voir, depuis la paix de Pontoise , ?et qu’il fe- 
rait acte de soumission , en rendant la ville 
d’Arras au roi. La comtesse de Hajoault trou- 
va cette fois les esprits mieux disposes. Elle 
fit si bien , quelle voit le dauphin de son 
parti. Il était gendre du duc de Bourgogne; 
son second frère , Jean , duc de ffouraine , 
avait épousé la fille de la comtesse de Hai- 
nault, La famille royale était liée de toutes 
parts à la maison de Bourgogne. D’ailleurs, 
c’était sur la propre demande du dauphin 
que le Duc avait violé la paix. En même 
temps, l’armée était dégoûtée. Les hommes 
sages étaient toujours portés à la paix ; le 
duc d’Orléans, le duc de Bavière, le comte 
d’Eu, firent de vains efforts sur le duc d’A- 
quitaine. Il prit sa résolution '. 

Le roi n’était jamais un obstacle ; en ce 
moment, bien qu’il ne fût pas tout-à-fait 
hors de sens, on trouvait sa volonté plus 
affaiblie que jamais. Le dauphin lui fit aisé- 
ment souhaiter la paix. Un matin , qu’il, était 

* Juvt'nal. 
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encore au lit, sans dormir, riant et devisant 
avec un de ses valets de chambre, un des 
seigneurs du 'parti d’Orléans s’avança tout 
doucement, et passant la main sous la cou- 
verture , il tira le roi par le pied. « Monsei— 
» gneur, vdus ne dormez pas , dit-il. — Non , 
» mon cousin , re'pliqua le roi , soyez lebien- 
» venu. Voulez-vous quelque chose? N’y a- 
» t— il rien de nouveau? — Non, monsei— 
» gneur , sinon que vos gens disent que si 
» vous vouliez faire assaillir la ville, il y 


» aurait espérance d’y ëntrer. — Mais , re- 
» prit le roi , si thon cousin de Bourgogne 
» se rend à la raison , s’il met la villeen ma 
» main sans assaut, nous ferons la paix. — 
» Comment, monseigneur, s’écria l’autre, 
» vous voulez avoir la prix avec ce méchant, 
» ce traître , ce déloyal , qui a si cruellement 
v fait tuer votre frère? » Ces paroles affli- 
gèrent le roi, qui, cependant, répondit : 
« Tout lui a été pardonné du consente- 
» ment de mon neveu d’Orléans. — Hélas ! 
„ sire , vous ne le reverrez jamais , votre 
» frère. » Pour lors, le roi perdit patience , 
et interrompant ce seigneur: « Laissez-moi , 
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» mon cousin , je le reverrai au jour du 
» jugement. » 

Dès le lendemain , le Conseil fut assemble. 
Plusieurs se refusaient encore à la paix; 
mais le chancelier d’Aquitaine exposa qu’il 
n’y avait plus d’argent pour payer les gens 
de guerre , que les fourrages manquaient 
aux chevaux, les vivres aux hommes. Il ajou- 
ta que les Anglais assemblaient une armée 
pour descendre en France, et qu’il fallait 
tous se réunir dans un commun amour, pour 
pouvoir résister aux anciens ennemis du 
royaume. Bref, c’était la volonté du duc 
d’Aquitaine. Il ordonna que les articles de la 
paix fussent lus. Ils portaient que le duc de 
Brabant, la comtesse de Hainault et les Etats 
de Flandre suppliaient humblement, au 
nom du duc de Bourgogne, le roi et le duc 
d’Aquitaine de lui pardonner les torts qu’il 
avait eus depuis la paix de Pontoise, et de 
le recevoir dans leurs bonnes grâces : que le 
Duc promettrait au roi de placer, s’il le ju- 
geait à propos , des baillis et des officiêrs 
dans toutes les villes de ses seigneuries, et lui 
remettrait notamment les clefs d’Arras. 


) 


. ’ TRAITÉ 

Que lé Duc rendrait la forteresse du Crolôy . 

Qu’il serait tenu d’cloigner et de mettre 
hors'de ses états ceux qui atait encouru Fin- 
dignalion du roi et de monseigneur d’Aqui- 
taine, lesquels lui seraient rtommés et décla- 
rés en temps et lieii.- J 

Que les terres des vassaux sujets et servi- 
teurs du Duc, mises en la main du roi à l’oc- 
casion de cette guerre, leur seraient restituées, 
et que le duc de Bourgogne de son côté dem- 
, lierait main levée des saisies qu’il avait faites. 

Qu’en outre du serment déjà fait par les 
négociateurs susnommés, que le Duc n’avait 
nulle alliance avec les Anglais, ils promet- 
traient que dorénavant il n’entrerait en au- 
cune sorte de confédération avec eux, sans 
le congé du foi et du duC d’Aquitaine. 

Qu’en réparation des lettres injurieuses aü 
dût dé Bourgogne, écrites et publiées au übrti 
dit roi-., des conseillers du roi et des gens 
choisis paf le Duc aviseraient aux lettres 
que l’on pourrait faire signer au foi, à là 
déchargé de l’honneuf du duc de Bourgogne. 

Que le Dttc promettrait que jamais il ne 
ferait ni në procurerait, directement ni indi- 
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rectement, aucun mal ni trouble aux vassaux, 
serviteurs ou sujets du roi qui l’avaient servi 
en cette circonstance, non plus qu’à aucun 
des bourgeois de Paris. 

Qu’il s’engageait aussi à ne jamais revenir 
près du roi ou du dauphin , sans être exprès-* 
sèment mande. 

Que le roi ordonnait à ses sujets de garder 
fidèlement et de se conformer au. traité de 
Chartres. 

Ces conditions devaient être jurées par le 
duc de Brabant et le comte de Ilainault, 
en leur propre nom d’abord, afin de s’enga- 
ger à ne point assister le duc de Bourgogne 
s’il ne s’y conformait pas,' puis aussi au sein, 
comme ses procureurs. 

Leur serment prêté, le duc d’Aquitaine 
prêta le sien aussi \ puis il appela Charles 
duc d’Orléans, son cousin germain 5 « Mon- 
» seigneur, dit celui-ci, s’inciiuaut respec- 
» tueusement , je ne suis pas tenu à faire ser- 
» ment; je ne suis venu ici que pour servir 
>» monseigneur le roi et vous. Mou 
» cousin, nous vous prions de jurer la paix, 
• MonstroUt • * . 
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» répéta Je duc d’Aquitaine. — Monsei— 
» gneur, je ne l’ai point rompue, et ne dois 
» point faire serment; qu’il vous plaise être 
» satisfait. » Le dauphin répéta l’ordre une 
troisième fois; et alors le due d’Orléans, tout 
courroucé, répliqua : «Monseigneur, ni moi 
» ni ceqx de mon conseil n’ont rompu la 
» paix; faites venir ceux qui l’ont rompue; 
» faites-les jurer, pt après je vous conten- 
» terai. » Cependant l’archevêque deRheims 
et plusieurs autres voyant le mécontente- 
ment du dauphin, s’entremirent, et à grand’ 
peine persuadèrent au duc d’Orléans de 
céder. Le duc de Bourbon fut ensuite ap- 
pelé; il voulut parler : « Mon cousin, iuter- 
• » rompit tout aussitôt le duc d’Aquitaine, 
» nous vous prions qu’il n’en soit plus parlé. » 
Tous les princes jurèrent alors sans plus de 
difficultés; mais lorsque ce fut le tour des pré- 
lats, l’archevêque de Sens, frère deMontaigu, 
s’adressant au duc d’Aquitaine : « Monsei- 
» gneur, dit-il, sou venez- vous du serinent 
>i que vous nous files à tous en présence de 
» la reine eu quittant Paris. — C’est assez, dit 
» le dauphin, nous voulons que la paix se 
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» fasse et que vous la juriez. — Monsei- 
» gneur, puisque tel est votre plaisir, je le 
» ferai , répondit l’archevêque. » 

Dès que la paix fut publiée et que le comte 
de Vendôme fut allé prendre possession d’Ar- 
ras au nom du roi et y planter la bannière 
de France, l’armée partit en toute hâte. On 
ne vit jamais un tel désordre ; il semblait 
qu’elle fût mise en déroute, far négligence ou 
autrement le feu prit au logis du roi , et il fut 
contraint à se mettre en route au plus vite. 
On laissa une grande partie des charrettes 
et des bagages. Le camp fut pillé par les 
Bourguignons de la ville : on courut même 
après les marchands qui étaient venus ap- 
porter des provisions, et plusieurs furent 
dévalisés. Des compagnies de l’ün ou de l’au- 
tre parti, couraient les campagnes et les 
dévastaient '. 

Le roi fut de retour a Paris au 1“ octobre ; 
ii était tout-à-fait malade, et c’était le duc 
d’Aquitaine qui tenait le gouvernement. Une 
portion des bourgeois n’était pas satisfaite de 
la paix acg||dée.'au duc de Bourgogne , dont 

1 Monstr^^P^-' 
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ils avaient espéré la destraction. Us le re- 
doutaient d’autant plus qu’avant le retour 
du roi, dès le jour même où la paix avait 
été annoncée, il y avait eu du bruit parmi 
le menu peuple. Les partisans du duc de 
Bourgogne avaient cru que l’instant allait 
leur devenir favorable. Déjà un jeune 
homme avait ôs'é arracher publiquement à 
la statue de Saijit — Eustache son écharpe 
d’Armagnac ; mais on l’avait arrêté, il avait 
eu le poing coupé j tout était rentré dans 
l’ordre. Les gens de la ville étaient donc allés 
trouver le duc de Berri, et s’étaient plaints 
qu’on eût traité sans prendre leur avis , 
comme on avait fait l’autre fois. Le duc de 
Berri leur avait répondu : a Cela ne vous 
» touche en rien, vous ne devez pas vous 
» entremettre entre le roi notre sire et nous 
» qui sommes de sa famille ; nous nous 
» courrouçons les uns contre les autres 
» quand il nous piait, et quand il nous plait 
» nous faisons la paix » 

. Du reste, cette paix ne semblait point com- 
plète; le royaume était plus malj^ureux et 
‘ Le Relig. de St.-Denis. 
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plus ravagé que jamais. Les articles jurés «à 
Arras n’étaient que des conditions fixées d’a- 
vance pour un plus ample traité. Le duc de 
Brabant et la comtesse de Hainauft devaient 
se retrouver à Sentis avec des pouvoirs de 
leur frère, afin de terminer tous les points 
à éclaircir et à débattre. Il jugea à propos 
de donner cette commission seulement à 
quelques-uns de ses conseillers. Ils suivirent 
le roi à Senlis, puis à Saint-Denis; leurs 
ponvoirs ne furent pas considérés comine 
Suflisans, et de nouvelles conférences furent 
indiquées pour la Toussaint, à Senlis. Le 
Duc alors donna des pouvoirs à son frère et 
à sa sœur, en continuant à protester de son 
respect pour le roi et de son ferme désir de 
sé conformer aux conditions d’Arras '. 

Au même moment, après avoir passé quel- 
ques jours à Mézières chez le comte de Ne- 
vers, il partit pour son duché avec les gens 
d’armes de Bourgogne , emmenant ouverte- 
ment à sa suite les sires de Jafequeville et de 
Mailly , le chancelier Eustache de Lailre , 
ï/égoix*, Chaumont, de Troye et les chefs des 

* Lettre* <la duc de Bourgogne du 16 octobre. 
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bouchers. Il s’en vint ainsi accompagne et 
faisant de grands ravages dans le comte' de 
Tonnerre. Pour punir. Louis de Chalons, 
dont il avait fait faire le procès, il confisqua 
sa seigneurie à main armée. Bientôt après des 
lettres du roi lui reprochèrent son peu de 
• fidélité à garder ses sermeus -, il répondit qu’il 
avait voulu punir un vassal rebelle, mais 
nullement enfreindre la paix. Alors le sire 
de Gaucourt et plusieurs autres furent en- 
voyés contre les gens du duc de Bourgogne ; 
ils en surprirent une troupe, et quelques-uns 
des bannis étant tombés entre leurs mains, 
ils les envoyèrent bien garottés à Paris où 
ils furent pendus/ 

Dans le même temps, un autre chevalier 
du duc de Bourgogne, le sire Jean de Poix, 
neveu de l’amiral Dampierre, fut rencontré 
par des partisans du duc d’Orléans , assailli 
et tué. De même Hector deSaVeuse, qui avait 
montré une grande vaillance au siège d’Ar- 
ras et en d’autres occasions, fut pris comme 
il allait en pèlerinage à Notre-Dame de 
Liesse ; il allait avoir la tête coupée ; la com- 
tesse de Hainault fit tant par ses instances 
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qu’elle retarda sa mort.; et Philippe de Sa- 
veuse , son frère, s’étant saisi de deux cheva- 
liers quttenaientle pa»ti d’Orléans, l’échange 
se fit : tant il y avait peu de sûreté et de bon 
ordre, malgré la paix. 

Chacun en faisait si bien à sa volonté, que 
d’une part le comte d’Armagnac en s’en re- 
tournant dans son pays , prit la ville de Murat 
pourlaquelleil étaitcn procèsavec le légitime 
héritier, qu’un arrêt avait envoyé en posses- 
sion , et il le jeta en prison. De son côté le sire 
de Saint-Pol faisait la guerre pour son compte 
dans le duché de Luxembourg, et assiégeait 
le château de Neuville sur Meusè afin de faire 
cesser les courses que les gens du seigneur 
d’Orchimont faisaient dans tout le pays '. 

Pendant ce temps-là, le gouvernement 
à Paris était plus en confusion que jamais. 
Le duc d’Aquitaine cherchait par toutes sor- 
tes de moyens à conduire les affaires à sa 
volonté, et à s’affranchir de la servitude où 
les princes voulaient le tenir. Déjà à Senlis, 
lorsque le roi était devenu tout-à-fait ma- 
lade, il avait fait résoudre que la suprême 

' Monstrelet. — Ju vénal. — Le Relig. de St.-Denis. 
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direction des finances lui serait donnée; cela 
avait fort déplu au duc de Berri,qui avait fait 
assembler l’université. le Parlement. l’hôtpl- 
de-ville, pour que l’on fit au roi des repré- 
sentations sur la trop grande jeunesse du 
dauphin; mais eux s’en étaient excusés, di- 
sant que 1’affaire était de la seule compétence 
du conseil • 

Arrivé à Paris, le duc d’Aquitaine se montra 
plus prodigue encore et plus négligent de la 
chose publique, que les princes qui avaient 
gouverné avant lui 1 . Les tailles étaientexcessi- 
v,es, : et tout le produit passait dans les bourses 
particulières de ses serviteurs et de ceux du 
duc de Berri , qui s’était concilié en ce moment 
l’amitié de son neveu. C’était des dons conti- 
nuels de six mille, de sept mille, de dix mille 
écus. Enfin un jour qu’on en apportait pour 
une soixantaine de mille francs à signer, le 
chancelier Juvénal répondit qu’il ne voulait 
pas y apposer le sceau , et qu’il en parlerait à 
son maître. Il lui remontra en off’etqu’on n’a- 
vait que trop besoin d’argent pour de meil- 
leursemplois. Le duc d’Aquitaine le, remercia 

1 Monstr.clet. — * Juvcnal. 
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de son bon avis, et lui défendit de sceller, aucun 
don au-dessus de. mille écus. 

Tousdes serviteurs des deux ducs murmu- 

• » 

raient beaucoup, et le duc de Berri résolut de 
fairemettre Juvénal hors de sa charge. L’occa- 

N . ” -, 

sjon ne tarda guère; il avait envoyé à son ne- 
veu deux belles perles que lui portaient i’évê- 
qu^ de Chartres et un de ses chevaliers. Le 
duc d’Aquitaine ordonna qu’on leur comptât 
deux mille écus; Juvénal refusa. Ou lui re- 
demanda les sceaux, et ils furent donnés à 
maître Martin Gouge, conseiller favori du 
duc de Berri, qui le céda à son neveu, en se 
faisant beaucoup valoir dece sacrifice. C’était 
du reste un homme qui parlait bien et passait 
pour habile au fait des finanfces. Celles du 
royaume n’en allèrent pas mieux , et le duc 
d’Aquitaine se conduisit moins sagement en- 
core que par le passé \ 

Peu de temps après son retour de Paris, 
le duc d’Orléans et le duc de Bourbon fu- 
rent avertis qu’il se tramait parmi le peu- 
ple et les partisans du duc «de Bourgogne 
un complot pour «chasser le» princes de 
•* 1 Le>ft'eügrert« ’dciSt.-Denis. 
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Paris.'. On devait sonner l’alarme au clo- 
cher de Saint- Euslache; le quartier des 
halles devait prendre les armes, mettre le 
dauphin à la tête des Parisiens et tuer tous 
ceux qui feraient résistance. L’entreprise dé- 
couverte ne put même être tentée. Des gar- 
des furent placées partout; le Louvre , où 
habitait le dauphin, fut entouré : on arrêta 
plusieurs de ses serviteurs. Le prévôt de Paris 
nommé André Marchand, tout dévoué qu’il 
s’était montré aux Orléanois, et tout cruel 
qu’il était à leurs ennemis , fut remplacé par 
le sire Tanneguy-Duchàtel, qui déjà avait 
rempli cet office. De nouveaux exils furent or- 
donnés; presquetouteslesfemmes des bannis 
eurent ordre de sortir de Paris, et furent du- 
rement reléguées à Orléans \ 

Le dauphin, qui retombait ainsi sous un 
joug encore plus pesant, partit tout-à-coup 
de Paris, avec une suite peu nombreuse, et 
s’en alla à Bourges et au château de Mehun- 
sur-Yèvre que venait de lui donner le duc 
de Berri. Le comte de Vertus et le comte de 
Richemont l’y suivirent aussitôt. La reine , le 
’ Chronique, n® 10297.. — ’ Journal de Paris. «■ 
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duc d’Orléans , le duc de Berri lui écrivirent 
pour l’engager à revenir; il ne fut que peu 
de jours absent 

Ce départ du dauphin et l’embarras des af- 
faires forcèrent le conseil du roi à retarder les 
conférences qui devaient s’ouvrir à Senlis 
sur les articles de la paix d’Arras. Le duc de 
Bavière et d’autres seigneurs du conseil , al- 
lèrent proposer une prolongation au duc de 
Brabant et à la comtesse de Hainault. D’ail- 
leurs , les princes qui s’étaient opposés à la 
paix n’avaient pas un grand empressement àla 
rendre stable. Le 5 janvier, ils firent faire un 
service solennel pour le feu duc d’Orléans 
dans l’église de Notre-Dame. Ils y assistèrent 
en grand habit de deuil; le roi, qu’ils y 
avaient amené, était le seul qui ne fût pas 
vêtu de noir. Jean Gerson y prêcha avec 
une hardiesse et une violence, qui cau- 
sèrent beaucoup de surprise; il donna de 
grandes louanges au feu duc d’Orléans, di- 
sant que le royaume était bien mieux ad- 
ministré de son vivant, qu’il ne l’avait été 

1 i4i4. v. s. L’année commença le 3 i mars. 

* Monstrelet. — Chron.n® 20297. 
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depuis 1 ; et comme on aurait pu croire qu’il 
voulait plutôt exciter les haines que les adou- 
cir, il assura que son avis n’était point la 
mort ni la destruction du duc deBourgogne, 
mais qu’il devait être humilie, qu’il fallait 
qu’il reconnût son pe'che', et qu’il donnât sa- 
tisfaction suffisante , ne fût-ce que pour le 
salut de son «âme. Revenant sur la condam- 
nation des doctrines de Jean Petit, il répéta 
qu’elle n’avait pas été suffisante. Après le 
service, il reçut de grands éloges des princes 
qui le présentèrent au roi, et le lui recomman- 
dèrent. Quelques jours après un autre ser- 
vice fut célébré aux Célestins, aussi en pré- 
sence du roi, et maître Courtecuissc prêcha 
de la même, sorte que Jean Gerson. Enfin 
une troisième fois la même cérémonie fut 
répétée dans la chapelle du collège de .Na- 
varre. Le duc d’Aquitaine ne fut point pré- 
sent à ces célébrations; il alla passer quel- 
ques jours à Melun, chez la reine qui y faisait 
souvent son séjour. 

Cependant le duc de Brabant arriva le 
28 janvier, et les conférences commencé- 

4 

’ Monstrelet. 
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renl Les envoyés du duc de Bourgogne 
étaient surtout chargés de demander une 
amnistie générale. Loin de rien obtenir à 
cet égard, les conditions que le conseil du 
roi voulut imposer étaient plus dures que le 
traité d’Arras. Elles portaient qu’il serait ac- 
cordé une amnistie; mais que cinq cents per- 
sonnes en seraient exceptées, ainsi que ceux 
qui avaient été Bannis par procès régulière- 
ment faits, ou qui se trouvaient sous la main 
de la justice. Toutefois les serviteurs et vas- 
saux du Duc étaient compris dans cette am- 
nistie. 

On ajoutait que tous les serviteurs de 
l’hôtel du roi, de la reine et du duc d’Aqui- 
taine, qui avaient été éloignés, ne pourraient 
revenir à Paris, durant deux ans, saus une 
permission expresse du roi. 

* Un article portait aussi que les charges et 
offices demeureraient à ceux qui en avaient 
été pourvus depuis la paix de Pontoise. 

Enfin il était dit que tous ceux qui vou- 

\ 

* Monstrelet. — Le Religieux de.St.-Denis. — Let- 
tres du roi. 
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draient jouir du bénéfice de ladite paix , se- 
raient tenus de la jurer. 

Les députés du Duc demandèrent que 
ces articles fussent communiqués à madame 
de Hainault, qui était venue jusqu’à Senlis 
seulement, parce que son mari lui avait in- 
terdit d’aller plus loin. La chose fut accor- 
dée. Le duc d’Aquitaine et les autres princes, 
pour lui montrer leurs égards, vinrent même 
lui rendre visite \ 

Les conseillers du duc de Bourgogne , 
après avoir examiné ces articles, deman- 
dèrent diverses explications. En se plaignant 
de l’exception de cinq cents personnes, ils 
désiraient savoir leurs noms, et si les nobles 
y pouvaient être compris. — On répondit 
que l’exception ne s’appliquerait qu’à des 
hommes non nobles, et que leur nom serait 
donné avant la Saint-Jean. 

Ils voulurent qu’il fût déclaré aussi, s’il 
était dérogé à l’amnistie accordée aux servi- 
teurs ou vassaux du Duc , lorsqu’ils étaient 
bannis par suite de jugement. — Il fut ré- 
pondu, qu’alors, l’amnisti^ne s’appliquait pas. 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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Ils demandèrent si les bannis pourraient 
jouir de leurs biens en France , partout ail- 
leurs qu’à Paris. — La réponse fut négative. 
Mais ceux qui avaient seulement été écartés 
des hôtels du roi , de la reine et du duc d’A- 
quitaine , eurent la permission de rester en 
France et de jouir de leurs biens. 

Les conseillers de Bourgogne remar- 
quaient aussi qn’il serait injurieux au Duc , 
qu’on fit jurer la paix seulement à ses vas- 
saux et sujets. — Il leur fut dit que le ser- 
ment serait demandé à tous les habitans du 
royaume. 

Enfin, et c’était le point le plus important, 
les députés du Duc se plaignaient de l’of- 
fense grave qui lui avait été faite , par la 
sentence portée à l’évêché de Paris, contre 
le discours de Jean Petit. Dès l’année précé- 
dente, après en avoir fait part aux villes de 
Flandre, il avait envoyé un ambassadeur à 
Rome , et obtenu la cassation du jugement. 
L’évêque de Paris en avait appelé au concile 
de Constance. Le Duc , que cette affaire tou- 
chait plus que nulle autre, y avait envoyé 
ambassade sur ambassade. Il n’y avait sorte 
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d’efforts qu’il ne fit pour obtenir la confir— 
motion de la sentence de Rome. Ses envoyés 
distribuaient aux docteurs en théologie de 
riches présens d’argent ou de vaisselle; les 
meilleurs vins de ses celliers de Bour- 
gogne étaient offerts aux cardinaux ; il y 
en eut un que l’on crut toucher davantage 
en lui donnant un beau manuscrit de Tite- 
Live, tiré de la bibliothèque du Duc De son 
côté, l’évéque de Paris, et surtout Jean Ger- 
son , qui était récemment arrivé au concile , 
poursuivaient vivement la condamnation 
de cette doctrine. Le Duc demandait que le 
roi fit cesser cette action. — On répliqua que 
l’affaire concernait le clergé et l’évêque de 
Paris; mais qu’en ce qui touchait le roi, il 
serait ordonné à ses ambassadeurs de ne 
point intervenir. 

Ces explications ainsi données aux con- 
seillers de Bourgogne, ils se rendirent à 
Senlis , auprès' de madame de Hainault. 
Quand ils furent revenus, le duc d’Aquitaine 
fit, le 25 février, lire au conseil du roi des 
lettres conformes à tout ce qu’on venait de 
‘ Pièces de la Chambre des comptes de Dijon. 
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régler. Le i 4 du mois suivant, le duc de 
Brabant et les ambassadeurs de Bourgogne 
prêtèrent leur serment, ainsi que tous les 
princes qui étaient présens. Le 16, la paix 
fut publiée dans toute la ville de Paris ; 
peu après, les prévôt, échevins, quarteniers 
et le corps de la bourgeoisie furent appelés 
à en jurer aussi le maintien. En même temps, 
des commissaires furent envoyés au nom du 
roi pour recevoir le serment du comte de 
Charolais, de tous les princes de Bourgogne 
et des villes et Etats de Flandre. Le traité 
portait que le Duc serait tenu à faire le même 
serment ; lui seul s’y refusa , disant qu’il avait 
encore des explications à demander'. r 
Bientôt il put concevoir l’espérance de 
trouver moins de rigueur dans le conseil du 
roi. Le duc d’Aquitaine réussit enfin à se 
rendre maître du gouvernement. Dans les 
premiers jours d’avril, étant allé visiter la 
reine à Melun avec les autres princes , il les 
y laissa et revint tout-à-coup à Paris; il fit 
lever le pont de Charenton , et ordonna que 


* Monstrelet. 
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les portes de la ville fussent fermées Le 
lendemain, les princes reçurent Tordre de 
n’y point rentrer, sans être mandés au nom 
du roi, et de se retirer dans leurs domaines. 
Leséchevins de Paris furent changés, et le 
dauphin ayant mandé au Louvre le corps 
de la ville et Tuniversité, leur fit adresser 
un grand discours par son chancelier. 

D’abord il rappela comment , depuis la 
mort du sage roi Charles V, les princes 
avaient causé toutes les calamités de la 
France. Le duc d’Anjou avait commencé par 
dérober le trésor de la couronne , pour le 
dépenser en Italie ; puis le duc de Berri et le 
feu duc de Bourgogne n’avaient pas mieux 
ménagé l’argent du royaume. Le due d’Or- 
léans défunt et ses grandes prodigalités ne 
furent pas épargnés non plus; enfin le beau- 
père du duc d’Aquitaine, le duc Jean, eut 
aussi large part de blâme \ L’évêque de 
Chartres ne craignit pas de dire que toutes 
les finances du roi avaient été perdues et 
dissipées et le royaume ruiné par lui. C’était, 

1 Monstrelet. — Chron, n° 10297. — Journ. de Paris. 

’ Monstrelet. — Gollut. 
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dit-il, pour mettre fin à tant de désordres 
que le duc d’Aquitaine avait signifié à tous 
les princes de s’en retourner chacun chez, 
soi, et il voulait, pour le bien de la chose 
publique , pourvoir lui seul , et avec fermeté , 
au gouvernement du royaume. 

Le dessein était bon , c’était à lui , héritier 
de la couronne, à garder son propre héri- 
tage^ en avaitle moyen, s’il avaiteu quelque 
sagesse; car il pouvait toujours menacer un 
parti avec l’autre, et les tenir ainsi tous deux 
en respect. Mais ses vices et sa légèreté gâ- 
tèrent tout , et jamais peut-être les affaires 
ne furent plus mal réglées. Il n’avait voulu 
que s’affranchir de toute contrainte. Il com- 
mença par s’emparer des trésors que la reine 
sa mère avait déposés chez trois bour- 
geois de la ville de Paris; il n’était entouré 
que de jeunes seigneurs qui flattaient et fa- 
vorisaient tous ses débordemens. Bientôt 
il se livra tellement à sa passion pour une 
demoiselle , que de concert avec le comte 
de Richemont il enleva sa femme de chez la 
•reine , et la relégua à Saint-Germain-en- 
Laye. 
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C’était un nouveau grief dont le duc de 
Bourgogne avait à se plaindre. Il envoya , 
dans le mois de juin, des ambassadeurs au 
duc d’Aquitaine; ils renouvelèrent d’abord 
leurs représentations sur l’amnistie et l’ex- 
ception de cinq cents personnes, qui était 
contraire aux promesses faites à Arras, où 
il n’avait été question que d’excepter sept 
personnes. Les États de Flandre, tout en 
jurant la paix , comme on l’avait exigé , 
avaient aussi présenté les mêmes remon- 
trances au roi. Le duc de Bourgogne regar- 
dait son honneur comme engagé à protéger 
tous ces proscrits dont il était environné, et 
dont il entendait les continuelles plaintes. 
Il voulait aussi que Jean Gerson fût rap- 
pelé du concile de Constance. 

L’offense faite à sa fille le touchait plus en- 
core '. Les ambassadeurs demandèrent en son 
nom au dauphin de reprendre sa légitime 
épouse et de congédier d’auprès de lui sa 
bonne amie. Le duc d’Aquitaine s’irrita de., 
leur discours , et leurrépondit avec emporte- 
ment. Comme , dans une seconde audience ,* 

’ Monstrclet. 
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ils n’obtenaient pas meilleure satisfaction, ils 
lui dirent : « Très-redoute prince et très- 
» noble seigneur , si vous n’accordez pas ce 
» que monseigneur de Bourgogne vous de- 
» mande, sachez qu’il ne jurera point la 
» paix, ni ne la tiendra pas; et si vous 
» avez besoin de lui contre l’Anglais, ni lui , 
» ni ses sujets , ni ses vassaux ne s’armeront 
» pour vous servir, ou vous défendre. » 

Ce langage ne fit qu’accroître la colère du 
duc d’Aquitaine. On n’était pourtant pas dans 
un moment où une telle menace pût être 
dédaignée. Ses conseillers lui firent sentir 
les dangers du royaume. Les ambassadeurs 
de Bourgogne reçurent donc une réponse 
gracieuse. Le duc d’Aquitaine promit que 
leur maître aurait satisfaction , pqurvu que 
d’abord il voulût jurer la paix : qu’alors le 
roi, par son autorité, expliquerait et réglerait 
toutes choses , de façon qu’il n’eût rien à en 
souffrir pour son honneur et ses intérêts. Le 
dauphin , afin que sa promesse fût plus cer- 
taine , leur donna même des lettres de 
créance. 

En effet, le royaume se trouvait alors à la 
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veille de la plus terrible guerre. Pendant 
que le roi était devant Arras, au moisd’août 
de l’année précédente , les Anglais avaient 
envoyé une ambassade à Paris. Comme ils 
voyaient la détresse de la France , et la dis- 
corde qui la déchirait , leurs propositions 
étaient hautaines. Le roi Henri V rappelait 
ses droits prétendus à la couronne de France; 
cependant il consentait à ce qu’elle lui fût 
seulement assurée par succession : quant au 
mariage avec madame Catherine , il deman- 
dait en dot toutes les provinces cédées au- 
trefois par le traité de Bretigny, et de plus la 
Normandie : sinon il annonçait qu’il allait 
faire une rude guerre à la France. 

Toute offensante que fût une telle propo- 
sition, le djuc de Berri, qui pour lors se trou- 
vait seul à Paris , n’en fit pas moins grand 
accueil aux ambassadeurs , et les combla de 
présens. Il s’excusa sur l’absence du roi et 
ne donna point de réponse. 

Au mois de janvier , arriva une nouvelle 
ambassade plus solennelle encore. Elle était 
formée du ducd’Exeter, oncle du roi, du 
lord Grey, amiral d’Angleterre, des évêques 
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de Dublin et de Norwich. Leur suite était 
de plus de six cents chevaux. On leur fit 
une réception magnifique. Les comtes de 
Vertus, d’Eu et de Vendôme allèrent au de- 
vant d’eux jusqu’à la porte de la ville , 
ainsi que le prévôt des marchands et les éche- 
vins. Le Temple leur fut assigné pour loge- 
ment. On leur fit de beaux présens. Us assis- 
tèrent à un brillant tournoi , où le duc d’A- 
quitaine jouta contre le duc d’Alençon , et 
le duc de Brabant ( contre le duc d’Orléans. 
Enfin leur séjour se passa en fêtes et en fes- 
tins. Un tel accueil ne rendait pas leur roi 
moins exigeant, et n’abattait point ses espé- 
rances. Au lieu de répondre nettement à de 
semblables demandes , on se borna à pro- 
mettre que le roi de France allait envoyer une 
ambassade à Londres. 

Comme elle tardait , le roi d’Angleterre 
écrivit des lettres pressantes au roi , en de- 
mandant toujours madame Catherine aux 
conditions qu’il avait proposées, et menaçant 
de la guerre si elles n’étaient point accep- 
tées. Après une prolongation de trêve, l’am- 
bassade de France partit enfin le 27 avril. 
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Elle se composait du plus éloquent prélat du 
conseil , l’archevêque de Bourges , du comte 
de Vendôme grand-maître de France , de 
l’évêque de Lizieux , du baron d’Ivry, du 
sire deBraquemont et de maître Gontier Col. 
Le roi d’Angleterre les reçut avec autant de 
courtoisie , qu’on en avait mis à recevoir ses 
envoyés. Mais il fut bientôt facile de voir 
qu’il nç se départirait en rien de ses préten- 
tions. 

Tel était l’état des affaires ; cependant 
le roi était insensé , le dauphin n’écoutait au- 
cun conseil , et ne faisait que sa volonté ; les 
princes étaient mortellement divisés ; les con- 
seillers passaient d’une partialité à l’autre ; le 
clergé n’avait plus le courage de dire la vé- 
rité ; les grands se haïssaient; les moyens 
étaient ruinés par les impôts ; les petits ne 
trouvaient pas à gagner leur vie; chacun s’ef- 
forcait à saisir la fortune à la volée ; ni nobles 
ni bourgeois ne pouvaient compter sur leur 
état. Les traités et les sermens n’étaient pas 
observés ; le peuple obéissait humblement 
à de faux protecteurs , qui le trompaient et 
lui faisaient endurer mille maux ; des gens 
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de guerre ravageaient les campagnes , tandis 
que la noblesse elle-même manquait de cou- 
rage contre les ennemis ; l'Anglais, qui long- 
temps avait été plus faible que la France, était 
devenu menaçant , et semblait assure' de la 
victoire 

Il importait donc de se réconcilier avec le 
duc de Bourgogne. Guichard , dauphin d’Au- 
vergne, et maître Jean de Vailly, président 
au parlement, lui furent envoyés en ambas- 
sade. Sur leurs assurances, et d’après le rap- 
port de ses propres députés, le Duc convo- 
qua son grand conseil au château de Rou- 
vre, et donna des lettres de ratification, qui 
furent remises aussitôt aux ambassadeurs du 
roi. Mais en même temps le Duc déclara, chez 
un notaire , qu’il donnait cel acte seulement 
sous la condition que le dauphin tiendrait les 
promesses qu’il lui avait faites. 

Le temps pressait; les ambassadeurs de 
France venaient d’arriver d’Angleterre. Les 
offres qu’ils avaient faites de donner, en dot 
à madame Catherine, l’énorme somme de 

1 Vers insérés dans le registre du Parlement. — 
Journal de Paris. 
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huit cent quarante mille ëcus d’or, quinze 
villes d’Aquitaine, comprenant sept comtés, 
et la vaste sénéchaussée de Limoges, avaient 
été dédaignées. Le roi d’Angleterre avait 
persisté à dire que si on ne lui accordait 
point la Normandie et tous les pays cédés 
par la paix de Bretigny , il aurait recours à 
l’épée pour ôter au roi de France sa cou- 
ronne L’archevêque de Bourges, qui, dans 
toute sa conduite et ses discours, avait no- 
blement soutenu l’honneur du royaume , s’a- 
dressa, avec le respect convenable, au roi 
d’Angleterre , et lui dit * : 

« O roi ! à quoi penses-tu , de vouloir ainsi 
»» débouter le très-chrétien roi des Fran- 
u çais, notre sire, le plus noble et le plus 
» excellent des rois chrétiens, du trône d’un 
» si puissant royaume? Crois-tu qu’il t’ait fait 
» offrir sa fille avec une si grande finance 
» et une partie de sa terre par peur de toi 
» et des Anglais? Non, en vérité; mais il 
» était mu par la pitié, par l’amour de la 
» paix; il ne voulait pas que le sang inno- 
» cent fût répandu, et que le peuple chré- 

’ Hollinshed. — ’ Monstrelet. 
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» tien fut détruit dans le tourbillon des ba- ■ 
» tailles. Il appellera , l’aide de Dieu tout- 
» puissant , de la bienheurease vierge Marie . 
» et de tous les saints. Alors, par ses armes 
u et celles de ses loyaux sujets, vassaux et . 

» alliés, tu seras chassé de son royaume et 
» des régions soumises à sa domination, et 
>1 peut-être y mourras- tu, ou y seras-tu 
» pris. » 

Le roi d’Angleterre fit reconduire les am- 
bassadeurs en grande cérémonie, et ils revin- 
renten France, où, en plein conseil, devant 
beaucoup de noblesse, de clergé et de peu- 
ple, ils racontèrent toute leur ambassade, et 
conseillèrent de s’apprêter à la guerre, sans se 
laisser prendre à aucune espérance de paix. 
Bientôt de nouvelles lettres du roi d’Angle- 
terre, plus hautaines encore que les pre- 
mières, signifièrent sa volonté de recourir 
aux armes. 

Pour accomplir sa promesse envers le duc 
de Bourgogne, le dauphin fit expédier des 
lettres du roi, portant que le Duc ayant fait 
sa soumission et ses excuses, et juré la paix, 
le roi rendait à son cousin son amour et sa 

TOME IV. » <4 
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bonne grâce , qu’il voulait que partout ledit 
cousin fut tenu et réputé' son bon et loyal 
parent, vassal et sujet, nonobstant les lettres 
précédentes, où le contraire avait été publié. 

,< El défendons, continuait le roi, à tous nos 
sujets quelconques, sous peine d’encourir 
notre indignation , que , par paroles , prédi- 
cations, sermons ou autrement, ils ne disent 
ni fassent aucune chose à la charge ou au 
déshonneur de notre cousin de Bourgogne. » 

D’autres lettres furent aussi expédiées pour 
réduire le nombre des cinq cents personnes 
exceptées de l’abolition , à quarante — cinq 
seulement, dont les noms étaient donnés.. 
Cétaîent les sires de Jacqueville et de Mailly, 
avec; les chefs de la faction des bouchers. 

Ces lettres furent portées au duc Jean par 
messire Thibaut de Soissons, seigneur de 
Mofreüil et maître deVailly, président au Par- 
lement *. Ils le trouvèrent à Argilly, près de 
Beaune. C’était un château dans le voisinage 
d’une grande forèf t res-favorable à la chasse* 
Le Duc, pour se reposer et se distraire de 

' * St.-ftemj. ■ ' 
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tant de tracas, avaitdaissé le gouvernement 
de la Flandre à son fils Philippe, qui y était 
de plus en plus aimé. Se trouvant dans son 
duché, dont il était depuis long-tempS ab- 
sent, il avait voulu se livrer tout entier au 
plaisir de la -chasse.. Il avait fait dresser, dans 
un éclairci aüYtà|j$ti des bois, ses tentes et 
ses pavillons. Lil HÏUchesse et deux de ses 
filles, avec leurs dames et demoiselles, étaient 
là, ainsi que toute la cour; on était comme 
dans un des châteaux ou dans l’une des bon- 
nes villes du Duc. Il y avait une tente pour la 
chapelle, une autre pour la salle d’apparat, 
pour la salle de festin. Enfin l’ou y menait 
joyeuse vie; le Duc chassait du matin au 
soir, et la nuit il se plaisait encore à entendre 
bramer les cerfs. Les ambassadeurs reçurent 
grand accueil au milieu de cette pompe bo- 
cagère. On leur dressa une belle tente, et 
le Duc les mena à la messe avec lui , leur 
demandant des nouvellés du roi, delà reine, 
du duc d’Aquitaine et de sa fille; puis on 
passa dans la tente du conseil ; on lut les 
lettres du roi. Les députés exposèrent aussi 
plusieurs griefs sur lesquels le conseil du roi 
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demandait des explications au duc de Bour- 
gogne '. 

On voulait: i°. Que le Duc fît uu ser- 
ment absolu en se désistant de toutes pro- 
testations. — Il y consentit, en annonçant 
toutefois que son intention était encore de 
requérir le roi et le duc' d’Aquitaine que 
l’abolition fût sans aucune exception. 

2 U . Qu’il retranchât de la formule du ser- 
inent, les mots qu’il y avait ajoutés : «Pourvu 
que semblable serment soit fait par etc. etc. 
— 11 le voulut bien, mais déclara qu’il n’é- 
tait lié qu’envers ceux qui tiendraient la 
paix. 

3°. Que le roi de Sicile fut compris dans 
la paix et que nul trouble ne lui fut apporté 
en raison du passé. — Le Duc répondit qu’il 
avait grand sujet de se plaindre du roi deSicile, 
qui sans cause raisonnable lui avait renvoyésa 
fille, et retenait encore l’argent de la dot, la 
vaisselle et les joyaux. Il avait encore deux 
autres motifs de plainte qu’il déclarerait en 
temps et lieu. Cependant il voulait bien re- 
noncer aux voies de fait, pourvu que le roi 

* 1 Juvénal. ■ 
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lui fît rendre justice sur les points indiqués 
dans l’espace de six mois, sommairement, et 
sans formalité de jugement. Autrement il 
l’obtiendrait comme bon lui semblera. 

4°. Que le duc de Bar ne fut nullement 
inquiété pour avoir fait mettre en liberté 
les ambassadeurs du roi que des gens d’ar- 
mes du duc de Bourgogne avaient arrêtes 
lorsqu’ils revenaient du concile-î , ni pour 
avoir démoli le château de Sancy. — Le Duc 
protesta que son intention n’avait jamais été 
de faire pour ce motif aucun tort au duc 
de Bar. 

5“. Qu’il mît hors de ses mains et rendit 
les terres, revenus et rentes des sires üe 
Marie, de Tonnerre, de Roussy, de Gau- 
court et autres. — Le Duc répliqua qu’il 
avait saisi les terres de ses dits vassaux parce 
qu’ils avaient enfreint la paix de Pontoise, 
mais qu’il consentait à les leur remettre , si 
les autres seigneurs en faisaient autant dans 
leurs seigneuries et rendaient tout ce qu’ils 
avaient saisi. 

6°. Qu’il éloignât et mit hors de sa com- 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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pagnie, de ses terres et de ses pays, ceux 
qui étaient exceptés de la derniere amnis- 
tie.— Il promit de les éloigner des domaines 
qu’il avait dans le royaume. 

7’. Qu’il rendit les canons laissés au siège 
d’Arras.— Il y consentit. > 

8°. Qu’il délivrât les prisonniers. — Il ré- 
pondit qu’il le ferait par pure obéissance- au 
roi , bien qu’il lui fût cruel de délivrer maî- 
tre Henry de Béthisy , dont il avait fort a se 
plaindre ; mais il demanda aussi que le vi- 
comte de Murat , tenu en prison par le 
comte d’Armagnac, fût délivré ainsi que les 
autres. 

9°. Qu’il fitso'rtir de Bourgogne les hommes 
d’armes étrangers — Il l’accorda. 

io°. Qu’il consentît que les aides mises der- 
nièrement sur le royaume, pour résister aux 
Anglais, fussent levées dans ses terres et pays, 
comme à la coutume. — Il répliqua que son 
pays d’Artois était frontière: qu’il allait être 
obligé d’y avoir des gens d’armes en grapd 
nombre, pour en défendre l’entrée : qu’en 
outre, la contrée avait été cruellement fou- 
lée par l’armée, l’année d’auparavant: qu’il 
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faudrait munir et reparer les bonnes villes: 
qu’âinsi il suppliait le roi de se désister des- 
dites aides et de les lui laisser. 

ii°. Qu’il voulût bien ordonner, par let- 
tres patentes, la levée d’un décime, que le 
clergé de France et de Dauphiné avait déjà 
consenti. — J 1 remarqua que cela concernait 
l’Eglise, et qu’il n’y mettrait nul empêche- 
ment. . 

' . • 1 J * * ‘ 

12°. Qu’il portât empêchement au sire dç 
Jacqueville , qui venait de défier à feu et à 
sang les villes de Sens, Villeueuve-le-Roi et 
autres. — Il répondit que cela c’était fait à 
. son insu , et que ledit Jacqueville écrirait aux 
villes pour retirer ces lettres de défi. 

Après ces réponses aux demandes des am- 
bassadeurs, le Duc leurrerait aussi ses re- 
quêtes au roi. .. . : i . , 

Il voulait ; 1®. Que les quarante-cinq per- 
sonnes exceptées de l’abolition fussent ad- 
mises à en jouir, ou du moins rédqites au 
nombre de sept,' comme on l’avait promis 
à Arras. , , . ... 

- 2®. Que le roi fît mettre au néant tousses 
procès suivis devant le parlement ou devant 
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l’Église, et délivrât les prisonniers retenus 
en divers lieux, notamment dans les prisons 
de l’évêque de Paris et de l’archevêque de 
Sens. . . 

3°. Enfin , que le roi fit rendre les biens 
qu’il avait lait saisir. 

Nonobstant ces réserves , le Duc consentit 

J 

à jurer la paix. Il se rendit à la chapelle avec 
les ambassadeurs; après la messe chantée , il 
s’avança vers l’autel, et, en leur présence , 
jura , sur le bois de la vraie croix , les articles 
du traité , puis eu fit délivrer des lettres 
authentiques. Ce devoir accompli, les am- 
bassadeurs se rendirent dans la tente dû • 
festin; pour leur faire honneur, les veneurs 
du Duc vinrent forcer un cerf tout près de 
là , dans un étang , au bord duquel la tente 
était dressée. Après ce divertissement, on fit 
d% belles promenades dans la forêt et l’on 
soapa sous une feuillée. 

Mais ces ambassadeurs avaient a trai- 
ter , avec le Duc, une affaire plus impor- 
tante encore , pour laquelle un premier 
message lui avait été envoyé quelques jours 
auparavant. Le roi d’Angleterre avait peu 
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tarde à accomplir ses menaces. Le \\ 
août, il était descendu avec une armée 
redoutable , à l’embouchure de la Seine . 
«entre Honfleur et Harfleur. Il eût été facile 
de s’opposer à ce débarquement. Il aurait 
suffi d’assembler les marins et les gens des 
communes de la côte. Ils avaient l’habitude 
de combattre, et avaient eu souvent l’oc- 
casion de repousser ces anciens ennemis d<> 
royaume. Mais le peuple se fia sur la noblesse 
elles hommes d’armes. Le connétable était 
à Rouen; il avait avec lui un bon nombre 
de troupes. Chacun s'attendait qu’il allait 
donner les ordres nécessaires; il n’en donna 
aucun et défendit même de rien tenter con- 
tre les Anglais; ainsi ils eurent tout loisir 
pour se bien établir sur la côte, et com- 
mencer le siège de Harfleur. Alors l’alarme 
commença à se répandre, et il n’y eut qu’un 
cri contre le connétable d’Albret’. Les bour- 
geois disaient qu’il avait été gagné eu Angle- 
terre , lors de sa dernière ambassade ; beau- 
coup de seigneurs le pensaient de même, et 
le jeune bâtard de Bourbon s’emporta même 
Le Religieux de St.-Denfs. 
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au point de l’appeler traître dans un conseil. 
Les gens mieux instruits et plus calmes , 
croyaient seulement qu’il avait été aveuglé 
par trop de présomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur, et 
chasser les Anglais du royaume. Rien n’était 
préparé ; les hommes d’armes n’étaient point 
réunis, à peine étaient-ils mandés ; on man- 
quait encore bien plus d’argent; tout le tré- 
sor du roi s’était dissipé en vaines prodiga- 
lités. On établit à la hâte une taille sur les 
communes et un décimesur le clergé. Comme 
on était pressé , ces impôts se percevaient 
avec une rigueur inconcevable , en y em- 
ployant des gens de guerre. On vendait les 
meubles , on pillait les maisons ;,les hommes 
étaient traînés en prison; les prêtres de la 
campagne eux-mêmes étaient obligés de se 
retirer dans les villes , emportant les ome- 
mens de l’église , qu’on ne respectait pas 
plus que les meubles des paysans. « Que fe- 
» raient de plus les Anglais? » disait le pau- 
vre peuple. " , . i- 

Parmi tant de maux , et la crainte de maux 
plus grands encore, les discordes des princes 
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redoublaient les embarras du royaume. On 
prit' la résolution de leur demander d’en- 
voyer leurs hommes a’armes, mais en leur 
défendant de venir en personne. Le duc de 
Bourgogne se plaignit amèrement aux am- 
bassadeurs de cet affront; il promit cepen- 
dant d’envoyer à Rouen cinq cents hommes 
d’armes, trois cents hommes de trait, et même 
davantage sous les ordres de son fils le comte 
deCharolais. Il se réserva d’écrire au roi tou- 
chantla défense qui lui était faite. Ses lettres 
furent du 24 septembre. 
x « Mon très-redouté seigneur, pour la con- 
servation de la couronne de France, dont 
vous êtes seigneur, et que Dieu veuille main- 
tenir dans la vertueuse prospérité où elle fut 
autrefois, l’Etat des nobles est, parmi les au- 
tres Etats, tenu par serment de vous* servir 
loyalement, sans épargner leur corps ni leur 
bien. Parmi cette noblesse sont ducs, coror 
tes , barons et autres de grande vertu , qui 
tous sont tenus, chacun selon son droit, de 
garder fidélité envers vous leur souverain 
seigneur; et si quelqu’un parmi eux vous est 
plus prochain par le sang, et tient de- vous 
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de plus notables seigneuries , il est d’autant 
plus astreint à avoir l’œil à la conservation 
et* augmentation de votre état. A bien dire, 
en cas de nécessité et de péril éminent, nul 
ne devrait attendre d’étre mandé, chacun 
devrait de lui-même, à moins d'ordres con- 
traires, obvier aux périls qui peuvent ad- 
venir des trop longs retards en temps de 
guerre. Ainsi le firent certains étrangers dans 
une cité, comme on le lit dans les histoires 
antiques ; bien qu’on leur eût défendu, sous 
peine de mort, de monter sur les murs de 
la cité , néanmoins, quand ils virent que la 
ville se perdait s’ils ne mettaient la main à 
la besogne, ils montèrent sur les murs 
malgré la défense , et sauvèrent la cité, dont 
ils furent grandement loués. De même , 
dans la sainte écriture, on voit la louange 
d’un certain Ethéï, à qui le roi David com- 
manda de s’en aller, parce qu’il était étran- 
ger. Lors Ethéï jura qu’en quelque lieu que 
serait le roi David, il serait son serviteur; et 
il n’est point blâmé, dans la sainte écriture, 
d’avoir manqué à la défense du roi , mais au 
contraire prisé et honoré. 
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» Ainsi donc si lui , qui était étranger, est 
loué, à plus forte raison celui qüi est sujet 
et parent du roi, en allant à votre service 
contre votre défense , ne devrait être ni 
repris ni blâmé. Celui qui , par prudence , 
laisserait passer le temps , selon mon juge- 
ment mériterait blâme et déshonneur.- Cha- 
cun voit bien que, selon la leçon de nature 
et l’ordonnance divine, si le chef du corps 
humain est assailli, tantôt les membres du 
corps se lèvent et se mettent au-devant pour 
sa défense. Je ne fais donc point de doute 
que si vous négligez d’appeler lesdits ducs 
et comtes ou autres de vos proches, ce ne 
soit les accuser de ne point mériter qu’on se 
fie à eux. 

» Or, il est venu à ma connaissance , que 
par vos lettres-patentes du 23 août, vous avez 
signifié à vos baillifs et sénéchaux , que vo- 
tre adversaire d’Angleterre est descendu 
dans votre royaume , et a mis le sfége de- 
vant votre ville d’Harfleur, qui est la clef du 
pays de Normandie : et que pour résister à 
l’entreprise de votre adversaire, préserver, 
garder et défendre votre royaume, vous 
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avez, envoyé monseigneur d’Aquitaine, vo- 
tre fils aîné, comme votre lieutenant et ca- 
pitaine général , et vous leur avez mandé de 
faire, de votre part , commandement, tant 
par publications que par cris dans les lieux 
accoutumés pour crier, à tous les nobles et 
gens 'qui ont droit de s’armer, de venir, 
toute excuse cessant, en personne, et ac- 
compagnés le plus qu’ils pourront de gens 
d’armes montés et armés suffisamment, le 
plus hâtivement possible à Rouen , par de- 
vers monseigneur d’Aquitaine. 

» Et, toutefois , mon très-cher seigneur, 
bien que je sois votre très-humble proche 
parent, vassal, sujet, chevalier, baron, comte, 
duc, deux fois pair de france, doyen des 
pairs: ce qui est, après la couronne, la pre- 
mière prérogative , noblesse et dignité , at- 
tachées à une seigneurie : bien qu’en outre 
vous m’ayez fait tant d’honneur que je suis 
beau-père de votre fils aîné , et de madame 
Michelle votre fille, qui a épousé mon fils 
et héritier unique , ce qui me rend plus 
obligé à vous qu’aucun de vos sujets ; néan- 
moins vous ne m’avez rien fait savoir à ce 
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sujet, excepté que depuis peu , vous m'avez 
mandé par messire Jean Pioche, chevalier 
et maitre d’hôtel de monseigneur votre fils , 
que j’aye à vous envoyer cinq cents hommes 
d’armes, et trois cents de trait; et que vous 
ne voulez pas que j’y vienne en personne, 
non plus que mon cousin d’Orléans; parce 
que la paix que vous avez faite entre nous, 
est encore bien nouvelle. 

» Ainsi , l’on me fait descendre de mon 
premier rang de pairie, et il s’ensuit dimi- 
nution de mon autorité; on me veut, 
sous couleur bien légère , me priver du ser- 
vice auquel je suis obligé par mon honneur 
que je veux garde* plus que chose sur la 
terre. Il semble qu’on ne doive pas avoir 
confiance en moi. Laquelle chose m’est et 
doit être douloureuse et déplaisante, tant à 
cause de mes obligations , que parce qu’au 
temps passé, je me suis employé le plus 
loyalement que j’ai pu à votre service, ac- 
compagné de nobles , chevaliers et écuyers , 
qui connaissent ma bonne intention, et dont 
vous pouvez , grâce à Dieu , être bien servi 
en ma compagnie. Nonobstant cela, je 
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plains les dommages qu’on fait à vous et à 
votre royaume. Je plains la petite résistance 
qui y est mise; je plains les grands incon- 
véniens qui s’ensuivront, si l’on n’y apporte 
prompt remède. 

» Je considère en outre, que je veux et 
dois aussi bien garder une paix nouvelle , 
que si elle e'tait ancienne de cent ans et plus;' 
et que tant plus elle est fraîche et nouvelle, 
tant plus chacun doit avoir bonne mémoire 
de la bien garder, et ne la point enfreindre- 
On ne doit donc pas imaginer que mon cou- 
sin d’Orléans, ni moi, ni autre quelconque, 
voulussions faire une si grande faute envers 
Dieu, envers votre infesté, envers votre 
royaume, et cela à la confusion et désola- 
tion de nous-mêmes , qui , par votre félicité, 
sommes en voye de toute prospérité , et 
par votre adversité en voye d’être abaissés 
et déchus. Tout bon esprit doit avoir la pen- 
sée, dans un tel moment, si périlleux pour 
vous et pour votre royaume, que lors même 
que vos sujets ne seraient pas en paix, on 
devrait loyalement faire son devoir envers 
vous, se garder du péché de félonie, s’abs- 
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tenir de guerre privée, et venir d’un com- 
mun accord à la défense et au soutien de 
vous et de votre royaume. Quant à moi, je 
pense que nous le ferions ainsi, même 
quand nous ne serions pas dans les termes 
où nous sommes , grâce à Dieu et à votre 
bonne ordonnance. 

» En outre, il ne faut pas douter que, vu 
la grandeur de l’entreprise faite contre vous, 
la demande que vous me faites ne soit trop 
petite. 

«Tout ceci considéré, chacun peut assez 
savoir que je ne dois pas laisser perdre ce 
royaume; mais que je dois employer ma 
loyauté sans avoir égard à ce qu’aucuns vous 
pourraient dire de contraire. Sur ce, qu’il 
vous plaise, mon très-redouté seigneur, de 
m’envoyer réponse par le porteur des pré- 
sentes ; car, en vertu des obligations susdites, 
je suis contraint h votre salut et à celui de 
votre royaume, dont mon état dépend. ^ 
tiens que les autres nobles feront ce qui leur 
appartient; quant à moi, s’il plaît à Dieu , je 
ne laisserai pas de faire toujours mon devoir, 
en observant mes droits de doyen des pairs 
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de France, pour obtenir la fin désirée et 
glorieuse que vous voulez avoir contre votre 
adversaire. Le Tout-Puissant m’en est témoin , 
et je le prie qu’il vous ait en sa sainte garde , 
et vous donne bonne et longue vie , en toute 
unité et paix. Écrit à Argilly, etc., etc. » 

Le même jour, les nobles du duché et de 
la comté de Bourgogne , que le Duc avait 
assemblés à Argilly, écrivirent au roi des 
lettres, pour se plaindre de l’offense faite à 
leur seigneur. « Nous nous donnons grande 
merveille, disaient-ils, qu’on ait tant tardé 
à signifier votre mandement à notre redouté 
et naturel seigneur, attendu que plusieurs 
fois, et en vos grandes affaires, il nous a menés 
à votre service, et l’avons toujours vu autant 
et plus soigneux de vos besognes que des 
siennes propres. Nous l’avons su et connu , 
savons et connaissons très-loyal envers votre 
seigneurie. D’autre part, il est tenu à vous 
par le sang, les alliances et l’hommage. Il 
peut fournir une très-noble compagnie de 
chevaliers et d’écuyers, et d’autres gens de 
trait et de guerre de votre royaume et d’ail- 
leurs, dont vous pouvez être grandement et 
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loyalement servi ; sans eux voire affaire 
pourra tourner à grand danger, dommage 
et désolation , ce que Dieu ne veuille, surtout 
lorsque nous considérons le grand appareil 
et la puissante armée amenée contre vous. 
Nous avons en mémoire qu’au temps des 
ducs, ses prédécesseurs, et aussi de notre 
temps , leur coutume et la nôtre a toujours 
été de vous servir loyalement en la compa- 
gnie et sous notrç seigneur de Bourgogne; 
il nous serait bien dur de faire autrement 
et de changer notre coutume, lorsque nous 
sommes tous assurés de la loyauté de notre- 
dit seigneur. Ainsi , nous vous supplions 
qu’il vous plaise songer au bien et à l’hon- 
neur de votre royaume , et à l’honneur de 
notre seigneur naturel; car il nous semble, 
comme à bien d’antres, qu’il est grand be- 
soin que tous vos bons amis et sujets met- 
tent la main à la besogne, comme lui et 
nous en sa compagnie avons intention de 
le faire. » 

Ces difficultés retardaient des préparatifs 
qui déjà étaient loin d’avoir été-faits à temps '. 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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Ce futle io septembre seulement qu’on mena 
le roi prendre l’oriflamme à Saint-Denis, et 
qu’il se mit en route pour la Normandie. 
Déjà Harfleiïr était pressé parles Anglais; les 
faubourgs avaient été brûlés; les machines 
de guerre jetaient des pierres énormes; les 
vivres manquaient; la mortalité ravageait la 
ville \ Les sires d’Estouteville, de Gaucourt, 
de Bàcqueville et d’autres vaillans chevaliers 
se défendaient avec un grand courage. Leur 
espoir était soutenu, en apprenant que le roi 
et le duc d’Aquitaine s’avançaient à la tête 
d’une armée. Quelques-uns d’entre eux allè- 
rent trouver ce prince à Vernon , et le conju- 
rèrent de hâter sa marche pour les secourir; 
mais il n’y avait que désordre parmi les sei- * 
gneurs et les hommes d’armes qui commen- 
çaient à arriver. On ne leur promit rien ; 
quelques chevaliers seulement se montrèrent 
avec des forces insuffisantes devant le camp 
des Anglais ’. Alors une partie de la garnison 
songea à traiter et à se rendre ; la discorde 
se mit entre les chevaliers et dans la ville. 

‘ Factum manuscrit du sire de Gaucourt contre le 
sire d’F.stouteville , bibliot. du roi. — * St.-Remy. 
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Le sire de-Gaucourt conclut une trêve, en 
promettant que l’on ouvrirait les portes, si 
l’on n’était pas secouru dans l’espace de qua- 
tre jours. L’ëvêque de Norfolk, revêtu de 
ses habits pontificaux , entra en procession 
dans la ville, avec trente-deux chapelains et 
autant d’ëcuyers portant des cierges. Il reçut 
le serment des ôtages que la ville donnait 
pour l’accomplissement du traite, et les em- 
mena avec lui. Chemin faisant, en passant 
par les rues, l’ëvêque disait aux bonnes gens 
de la ville : « N’ayez pas peur; on ne vous 
» fera point de mal; le roi d’Angleterre ne 
u veut pas abîmer son pays ; on ne vous fera 
» pas comme on a fait à Soissons ; nous 
» sommes de bons chrétiens » 

Quand le jour fut arrivé, les uns vou- 
laient tenir le traité, et d’autres non ; de sorte 
que les Anglais furent obligés de donner l’as- 
saut. On leur ouvrait d’un côté, pendant 
qu’on se défendait de l’autre. La ville, mal- 
gré les promesses des Anglais, fut cruelle- 
ment traitée ; les chevaliers et hommes d’ar- 
mes furent emmenés prisonniers ou en- 
1 Juvénal. 
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voyés sur parole à Calais pour être mis à 
rançon On prit aussi quelques riches bour- 
geois pour en tirer de l’argent. Quant au 
‘gros du peuple, on ordonna que chacun 
sortît de la ville, en emportant tout ce qu’il 
pourrait sans charette ni fardeau; puis on 
promit le pillage aux soldats, en leur enjoi- 
gnant toutefois de ne toucher ni aux femmes , 
ni aux prêtres. Toute cette foule désolée s’en 
alla jusqu’à Rouen, abandonnant ses foyers. 

’ Factum du sire de Gaucourt. 
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Lorsque la prise de Harfleur fut connue , 
la consternation fut grande, et Ton murmura 
beaucoup de ce que le royaume était si 
mal défendu. On faisait cent- récits sur la 
prise d’Harfleur. Il n’était question que* de 
trahison et de gens gagnés '. On taxait les 
seigneurs de lâcheté , et chaque jour on par- 
iait d’eux avec plus de mécontentement. Én 
effet les gens de guerre que les princes ame- 

' Lc< Relig. de St. -Denis.— Journal de Paris. 
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naient successivement au roi , qui pour lors 
était à Rouen avec son fils , paraissaient bien 
plus empresse's à piller les Français qu’à com- 
battre les Anglais. 

L’occasion semblait pourtant favorable; 
l’armée du roi d’Angleterre était ravagée par 
les maladies; au lieu de s’avancer en Nor- 
mandie , il avait été contraint de prendre le 
cheminde Calais; et comme le connétable, 
qui était en Picardie , défendait les passages 
de la Somme , les Anglais avaient à faire une 
route longue et difficile, en remontant la 
rive gauche de la rivière. Ils manquaient de 
vivres. La saison était mauvaise; ils souf- 
fraient beaucoup. Leur présomption était 
fort abattue. 

C’était bien le moment de venger le royau- 
me. Presque tous les princes et les grands 
seigneurs étaient arrivés auprès du dau- 
phin. Le duc d’Orléans, nonobstant les ordres 
qu’il avait reçus, était venu en personne. 
Sçs frères , les ducs de Berri , d’Alençon , 
de Bourbon , de Bar, les comtes de Riche- 
mont et de Vendôme, plus de quinze autres 
grands barons du royaume avaient conduit 
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leurs hommes d’armes *. Mais comme les 
princes n’avaient point vbulu que le duc 
de Bourgogne vînt partager avec eux une 
gloire qu’ils regardaient en ce moment 
Comme assurée, les ordres du roi avaieut 
été maintenus en ce qui le touchait; aussi 
n’avait - il pas envoyé les hommes d’ar- 
mes de Bourgogne , de Savoie , de Lor- / 
raine avec lesquels il se tenait prêt à ve- 
nir. Il avait même fait défense à ses vas- 
saux, de Picardie et d’Artois, de marcher 
sans son commandement , encore qu’ils eus- 
sent reçu celui du roi; bien peu lui obéi- 
rent '. Quant à son fils le comte de Cha- 
rolais, il désirait de tout son cœur d’aller 
combattresles Anglais, mais son père avait 
chargé les sires de Roubais et de la ViefviUe 
ses gouverneurs, de l’empêcher de se ren- 
dre à l’armée du roi. Us le tenaient dans le 
château d’Aire et lui cachaient les nouvelles 
de la guerre , le flattant toujours de partir , 
et lui disant qu’il n’était pas temps encore. 

Le comte de Nevers, frère du duc Jean, avait 
obéi au mandement du roi. 

1 Le Religieux de St.-Denis. — ’ Monstrelet, 
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Les bourgeois de Paris offrirent six mille 
hommes bien armes, en demandant qu’on 
les fit marcher en tête les jours de ba- 
taille; leur offre fut dédaignée. Le duc de 
Berri rappela inutilement la valeur qu’il& 
avaient montrée dans les derniers troubles, 
et leurs beaux faits de guerre; le maréchal 
Boucicault, le connétable et d’autres an- 
ciens chevaliers; étaient bien du même avis ; 
mais le duc de Bourbon, le duc d’Alençon et 
les jeunes seigneurs ne voulaient point des 
gens des communes, et disaient que ceux 
qui n’étaient point de leur avis avaient peur. 
« Qu’avons-nous à faire de ces gens de bou- 
» tique , disaient-ils, nous sommes déjà trois 
» fois plus nombreux que les Anglais. » Les 
personnes sages blâmèrent beaucoup cette 
présomption, et remarquèrent que la nor- 
blesse oubliait les journées de Crécy , de 
Poitiers, de Nicopolis, dans lesquelles le 
salut ou l’honneur du royaume leur avait 

été si malheureusement confié. On disait 

* 

que dans les temps de gloire de la France, 
on avait reçu également sous les armes tous 
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les hommes de cœur, quelle que fiât leur 
condition 

Le duc de Bretagne avait d’abord répondu 
qu’il ne viendrait pas, à moins que son cou- 
sin le duc de Bourgogne ne fut aussi man- 
de ; mais le conseil du roi , et surtout Févê- 
que de Chartres, qui conduisait tout, lui 
firent faire de grandes offres ; le roi lui 
abandonna la ville de Saint-Malo , lui pro- 
mit cent mille francs, loi donna de magni- 
fiques présens, et il consentit à se mettre en 
route avec six mille gens d’armes *. 

Bien qu’il ne fut pas encore arrivé , non 
plus que beaucoup d’autres seigneurs, Far- 
inée de France était devenue belle et nonT- 
breuse ; elle avait passé la Somme , et fer- 
mait le chemin du retour au roi d’Angleterre, 
qui suivait toujours la gauche de la rivière , 
cherchant le moyen de la traverser, et per- 
dant beaucoup de ses gens panda faim et les 
maladies. Enfin , grâce à la négligence de la 
garnison de Saint-Quentin , qui ne garda 
point le passage do Béthencourt , il réussit # , 
entrer en Picardie. . 

1 Le Relig. de St. -Denis. — Jnvénaf. — ? Juvénal. 
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Alors, le connétable et les princes en- 
voyèrent demander au roi l’ordre de livrer 
bataille. Un nombreux conseil fut réuni 
pour résoudre cette grande affaire. D’après 
tout ce qu’on savait , la victoire semblait si 
bien assurée, que sur trente-cinq conseillers, 
trente furent d’avis qu’il fallait combattre. 
Le duc d’Aquitaine, et même le roi, vou- 
laient se rendre à l’armée; mais le duc de 
Berri,qui déjà s’était opposé à la bataille, 
ne voulut point que le roi y allât. Il se sou- 
venait de Poitiers, où, soixante ans aupara- 
vant, il avait combattu ; on s’assurait aussi 
de la victoire, et le roi Jean son père y avait 
été pris par les Anglais. « Il vaut mieux , 
» disait-il , perdre la'bataille, que de perdre- 
» le roi et la bataille. » 

Après la réponse du roi , le connétable et 
les princes envoyèrent au roi d’Angleterre 
trois officiers|d’armes,pour lui dire qu’étant 
résolus de le combattre, ils lui offraient de 
convenir du jour et du lieu. Le roi d’Angle- 
, terre reçut joyeusement cps messagers, et 
leur donna de beaux présens; puis il envoya 
sa réponse par ses hérauts. Il faisait savoir 
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aux princes de France , qu’étant parti de sa 
ville de Harfleur, il se rendait en Angle- 
terre , et que, ne s’arrêtant dans aucune 
ville ni forteresse , on pouvait tous les jours 
et à toute heure le trouver en pleine cam- 
pagne 

Il continua sa route sans trouver d’obsta- 
cles , pendant cinq jours , en se dirigeant tou- 
jours vers Calais. Comme il s’attendait à cha- 
que heure qu’il allait rencontrer les Français , 
il marchait avec précaution , vêtu de sa cotte : 
d’armes. Un jour que par mégarde il avait 
passé au-delà du village où ses fourriers lui 
avaient fait un logis , on voulut l’y faire re- 
tourner. « A dieu ne plaise , dit-il , que je 
» retourne jamais en arrière, quand une fois 
» j’ai vêtu ma cotte-d’armes. « Le lendemain, 
il sut que les Français marchaient à lui , cou- 
pant la route de Calais , et allaient venir se 
logerdansles villages de Rousseauville et d’A- 
zincourt. Il avait devant lui la rivière de 
Blangy , dont le passage était difficile et dan- 

' St.-Remy , témoin oculaire. — Monstrelet. — 
Fenin. — Le Religieux de St.-Denis. — Hollinshed. 
Gollut. — Juvénal. — Chron. de France. 
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gereux. Les Français n’avaient point songé 
à le garder j il se hâta de passer. Alors les 
armées se trouvèrent en présence. On crut 
que la bataille allait commencer. Des deux 
côtés , on se prépara à combattre ; mais' les 
Français n’attaquèrent point. On vit que ce 
serait pour le lendemain. Les Anglais se lo- 
gèrent au village de Maisoncelle et aux envi- 
rons. 

Le connétable ordonna que chacun passât 
la nuit où il était. La soirée était froide , il 
pleuvait. Les Français commencèrent à plan- 
ter leurs bannières roulées autour de la lance, 
et à allumer de grands feux. Les pages el les 
valets couraient de toutes parts , cherchant 
de la paille et du foin , pour étendre sur la 
terre trempée. On défaisait les malles et les 
coffres pour y prendre de quoi se garder du 
mauvais temps. Les chevaux allaient et ve- 
naient , piétinant sur un sol humide et en- 
fonçant dans la vase. C’était un mouvement 
et un bruit continuels. On entendait de loin 
les chevaliers ^français s’appeler les uns les 
autres. Enfin de ce côté , tout semblait en 
rumeur. Cependant, par un étrange hasard , 
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au milieu de la pompe de celte grande armée, 
il y avait à peine quelques instruirions de mu- 
sique pour réjouir le cœur des hommes d’ar- 
mes. On remarqua aussi que de toute la nuit , 
on n’entendit pas un seul cheval hennir dans 
le camp des Français , ce qui semblait à quel- 
ques-uns d’un bien mauvais augure. 

Chez les Anglais régnait un grand silence. 
Leur position était triste ; devant eux était 
une armée trois ou quatre fois plus nom- 
breuse ; ils étaient épuisés par une route pé- 
nible , souffrans , mal vêtus ; aucune retraite 
n’était ouverte derrière eux , et la victoire 
semblait impossible. Mais leur roi que rien 
ne pouvait abattre , soutenait leur courage. 
Il leur disait que sa cause était juste , qu’il 
était venu reprendre l’héritage conquis par 
la valeur de leurs ancêtres : il leur rappelait 
les victoires deCrécy et de Poitiers. « Jamais, 
*» ajoutait-il , l’Angleterre n’aura à payer de 
» rançon pour moi. Aucun Françaisnetriom- 
» phera en me voyant captif. Il y va pour 
» moi ou d’une glorieuse mort , ou d’une 
» illustre victoire. >» Et comme il entendit 
un de ses gens qui disait à l’autre : « Plût 
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» à Dieu que tous les braves soldats qui 
» sont en Angleterre fussent avec nous ! » il 
leur adressa ces paroles : « Je ne voudrais 
» pas avoir un homme de plus avec ‘moi. 
» Il est vrai que nous sommes beaucoup 
» moins nombreux que les ennemis, mais si 
» notre cause est juste , si Dieu nous, favo- 
» rise , il nous donnera la victoire , et elle 
» n’en sera que plus glorieuse. Si, au con- 
» traire , nous devons , pour nos péchés , 
» être livrés à nos ennemis, moins nous som- 
» mes , moins notre perte sera funeste au 
» royaume d’Angleterre. » Il leur donnait 
encore bonne espérance, en les louant de 
leur conduite. « Nous ne sommes pas venus , 
» disait-il , dans notre royaume de France , 
» comme de mortels ennemis ; nous n’avons 
» point brûlé villes et villages ; nous n’avons 
» point outragé filles et femmes , comme nos 
>> adversaires à Soissons. Eux , sont tout 
» pleins de péchés , et n’ont aucune crainte 
» de Dieu. » Puis il les exhortait à se con- 
fesser et à se réconcilier avec leur Créateur, 
avant la bataille ; 'ce qu’ils s’empressaient de 
faire , tellement que les prêtres n’y pouvaient 
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suffire. Pour augmenter leur désir de bien 
combattre , il leur promettait que leurs pri- 
sonniers seraient à eux , qu’il leur laisserait 
toute la rançon. Aux archers des communes , 
qui faisaient la force de son armée , il faisait 
espérer les franchises de la noblesse , et leur 
disait que les Français avaient juré de leur 
couper trois doigts de la main droite uour les 
empêcher de tirer des flèches. La nuit se passa 
ainsi , chacun apprêtant ses armes , rajustant 
les courroies de sa cuirasse ; les archers 
mettant des cordes neuves à leurs arcs. 

Le roi fit venir ensuite les prisonniers 
qu’il avait amenés , et les renvoya sur parole 
de le venir trouver, s’il avait la victoire, les 
tenant quittes de toute rançon si la bataille 
était perdue pour lui. 

Quand le matin fut venu , il s’arma et com- 
mença par entendre dévotement trois messes ; 
puis il mit son casque oraé d’un beau cimier 
et d’une couronne d’or. Ainsi vêtu avec 
tout l’éclat royal , il monta sur son petit che- 
val gris, et alla ranger son armée en bataille. 
Le terrain lui était favorable ; c’était un es- 
pace resserré entre deux bois, où les Fran- 
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rais ne pouvaient facilement déployer toutes 
leurs forces. Il ne fit qu’un seul corps de son 
armée, disposa sur les ailes ses archers qui 
étaient au nombre de dix mille environ: en 
arrière et sur leurs flancs, les hommes d’ar- 
mes à cheval: au centre, les gens de pied: 
au-devant des archers et des hommes de 
pied, il avait fait planter de grands pieux 
ferrés, formant comme une sorte de rem- 
part, qu’ils transportaient devant eux en 
changeant de position ; c’était une précau- 
tion nouvelle, qui n’avait pas encore été 
employée à la guerre par les chrétiens. Les 
bagages étaient loin derrière la ligne de 
bataille, gardés seulement par dix lances et 
ving^archers. 

L’armée étant ainsi rangée, il passa devant 
les rangs, exhortant encore ses gens à $e 
bien conduire ; il leur ordonna encore de se 
mettre à genoux , de faire une courte prière 
pour se recommander à Dieu ; un évêque 
leur donna la bénédiction, et alors tous se 
tinrent prêts. 

Chez, les Français, tout ne pouvait pas être 
si bien réglé; le connétable était bien chef 

à ‘ 
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de l'armée, selon sa charge; mais il avait 
avec lui tant de pinces qui avaient aussi 
leur volonté, que l’obéissance n’était pas 
chose facile à obtenir. Dès la veille, le comte 
deNevers, le duc d’Orléans, et plus de cinq 
cents jeunes seigneurs et gentilshommes s’é- 
laient lait armer chevaliers par le maréchal 
Boycicault, dont on honorait la renommée 
sans écouter ses sages conseils. Cette noble 
jeunesse ne songeait qu’à s’illustrer par de 
beaux faits d’armes. Chacun était jaloux de 
porler les premiers coups. La victoire sem- 
blait si assurée, qu’on n’avait d’autre crainte 
que de n’y point prendre part. Le duc de Bre- 
tagne était déjà à Amiens; il allait arriver 
dans deux jours ; le maréchal de Loigqy de- 
vait joindre l’armée dans la journée même ; 
qn ne les voulut point attendre. 

Il fut résolu que l’armée serait divisée en 
trois corps : l’avant-garde devait marcher 
sous les ordres d-u counétable; avec lui, les 
ducs d’Orléans, de Bourbon , de Richèinont, 
le comte d’Eu , le maréchal Boucicault, les 
sires de Rambure et de Dam pierre , messire 
Guichard Dauphin. Les deux ailes de celte 
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avant-garde étaient commandées, l’une par 
le comte de Vendôme, f autre par messire 
Cliguet de Brabant, amiral de France. Le 
corps de bataille était conduit par les ducs 
de Bar et d’Alençon, les comtes de Nevers, de 
Vaudemont, de Blanmont, de Roussy. L’ar- 
rière -garde marchait sous les comtes de 
Dammartin, de Marie et de Fauquemberg. 

Mais l’empressement était tel que la plu- 
part des jeunes princes et seigneurs du corps 
de bataille, y laissèrent leurs gens et s’en 
vinrent dans les rangs de l’avant-garde. Tous 
ces nobles chevaliers , prêts à marcher en- 
semble à la bataille, se pardonnèrent les 
uns aux autres les injures qu’ils s’étaient 
faites, les discordes qui les avaient divisés, 
et s’embrassèrent avec une loyale tendresse; 
c’était un touchant spectacle. Puis ils firent 
le signe’ de la croix et chacun retourna à 
son poste. 

Avant decommencerle combat, on voulut 
cependant essayer quelques pourparlers de 
paix. Messire Guichard Dauphin et le sire 
de Helly furent envoyés pour proposer au 
roi d’Angleterre de#renoncer à toute préten- 
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tion sur la couronne de France , de rendre 
Harfleur, et de se contenter de Calais avec 
ce qui lui était reste en Guyenne. Le roi 
Henri demandait tout le duché de Guyenne, 
cinq bonnes villes qu’il nommait, le comté de 
Ponthieu et huit cent mille écus d’or pour dot 
de madame Catherine. On ne pouvait s’ac- 
corder; chacun retourna à son armée pour 
y combattre dé son mieux. 

Bientôt les Anglais s’avancèrent en bel 
ordre, jetant d’horribles clameurs, et faisant 
sonner leurs clairons et leurs trompettes; 
quand leurs archers furent arrivés à la por- 
tée du trait, ils commencèrent à tirer une 
grêle de leurs fortes flèches, qui avaient trois 
pieds de long. Les plus hardis d’entre les Fran- 
çais étaient contraints à baisser la tête pour 
présenter le sommet du casque et non pas la 
visière. Il n’y avait point d’archers pour ren- 
dre flèches pour flèches ; on n’avaitpas voulu 
des gens des communes, et le peu qui s’y 
trouvait, à peine avaient-ils place à l’avant- 
garde, où se pressaient les hommes d’armes. 
Pour leur suppléer, on avait ordonné que 
douze cents lances , sqps la conduite de 
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me ss ire Clignet de Brabant et du sire de Bos- 
redon , s’en iraient rompre la ligne des ar- 
chers anglais. Ils partirent aussitôt , en 
criant le cri de France : « Mont-Joie et 
» Saint-Denis ! » Malheureusement la terre 
était humide , les chevaux enfonçaient , 
leur course ne pouvait avoir d’impétuosité; 
en même temps les flèches tombaient si 
serrées, que le cœur mamjba à beaucoup 
d’hommes d’armes ; tellement que , lors- 
qu’ils arrivèrent au Iront des Anglais , les 
chefs ne se trouvaient plus qu’avec trois cents 
hommes. Us n’attaquèrent pas avec moins 
de vaillance, mais les pieux ferrés arrêtaient 
les chevaux. Pour serrer l’ennemi de plus 
près, pour ne pas s’embarrasser les ufis les 
autres , ils avaient raccourci leurs lances de 
moitié , de sorte qu’ils ne pouvaient atteindre 
ces archers, qui, avec leurs pourpoints dé- 
chirés , leurs jambes nües , leurs méchantes 
cuirasses d’osier ou de cuir bouilli, bravaient 
la puissance des chevaliers français, et les 
abattaient à coups de flèches. Trois seule- 
lement pénétrèrent dans les rangs, avec un 
brave chevalier bourguignon , le sire Guil- 
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laurne de Saveuse, qui fut à l’instant abattu. 

Ainsi repoussés, les hommes d’armes se 
rejetèrent en désordre sur l’avant-garde , et 
rompirent les rangs; on voulut se rallier 
en arrière; le sol, nouvellement labouré, 
était si trempé qu’hommes et chevaux ne 
pouvaient se tirer de la fange. Les pesantes 
armures gênaient tous les mouveinens. O11 
enfonçait jusqu’aux genoux, sans qu’il fût 
possible de se relever. Pendant ce temps-là les 
flèches des Anglais continuaient leur ravage. 
Enfin, voyant l’avant-garde toute rompue , 
les archers hissèrent leurs arcs , sortirent du 
rempart de leurs pieux ; saisissant les mau- 
vaises épées, les haches ou les maillets qu’ils 
portaient à leur ceinture, ils tombèrent sur 
les Français et en commencèrent un horri- 
ble massacre. Pour lors le corps de bataille 
s’avança pour recueillir et appuyer 4 ’avant- 
garde, ce fut là le fort de la mêlée. 

En ce moment arriva le duc de Brabant. 
Dès long-temps, il avait faitoiFrir au roi d’a- ^ 
mener tous ses gens d’armes. On avait eu tant 
de négligence qu’il n’avait été averti qu’au 
dernier moment. îl venait en toute hâte , 
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ayant laisse son monde loin derrière , et ac- 
compagné seulement de douze de ses ser- 
’ viteurs. Il n’avait même pas son armure; 
il arracha la bannière d’un de ses trom- 
pettes, perça un trou dans le milieu, passa la 
tête au travers et se fit ainsi une cotte d’ar- 
mes. Il s’élança au plus fort du combat et 
tarda peu à être frappé à mort. 

Bientôt ce ne fut plus une bataille ; les 
Français étaient dispersés par petites trou- 
pes, et se défendaient avec un incroyable 
courage. Il y eut parmi ce désastre les plus 
nobles faits d’armes; le duc cüAlençon se 
distingua entre tous. Il se mit avec dix-huit 
chevaliers de la bannière du seigneur de 
Croy, qui avaient fait serment de pénétrer 
jusqu’au roi d’Angleterre et d’abattre sa cou- 
ronne. Ils percèrent les rangs des Anglais , 
et enfin, le duc d’Alençon parvint presque 
seul au lieu où combattait le roi; il abattit 
le duc d’Yôrck, le roi s’avança pour secourir 
son oncle. Alors le duc d’Alençon le frappa 
de sa hache, et fit sauter une partie de sa 
couronne. Le roi se releva et se mit vaillam- 
ment en défense. L$s gardes-du-corp's en- 
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vironnèrent à l’instant le chevalier qui ve- 
nait de mettre en péril la vie de leur maître- 
II éleva la main en disant: « Je suis Je duc 
» d’Alençon et je me rends à vous. » Le roi 
n’eut pas le temps de répondre , les gardes 
l’avaient tue'. 

Dès que la victoire sembla décidée, les 
Anglais commencèrent d’abord par faire au- 
tant de prisonniers qu’ils pouvaient. Ils 
comptaient que la rançon de tant de sei- 
gneurs et riches chevaliers allait les enri- 
chir à jamais. A mesure qu’ils les prenaient, 
ils leur faisaient ôter leurs casques, pour 
connaître qui c’était. Tout-à-coup le roi ap- 
prit qu’une troupe de Français attaquait 
l’armée anglaise par derrière et venai t de piller 
ses bagages. C’était en elfet Robert de Bour- 
nonville, Isambert d’Azincourt et quelques 
hommes d’armes, qui avec cinq ou six cents 
paysans, plus par amour du pillage que par 
l’espoir de rétablir la bataille, étaient tom- 
bés sur les chariots: En même temps le bruit 
se répandit que le duc de Bretagne arrivait 
avec six mille hommes , et l’on vit l’arrière- 
garde qui était déjà en fuite se rallier et 


Digitized by Google 



200 BATAILLE 

relever ses bannières. Pour lors, le roi, se 
croyant tombe dans un grand péril, ordonna 
que chacun tuât son prisonnier. Personne 
ne voulait obéir, ni renoncer à l’argent 
qu’on s’était promis de gagner par la rançon. 
Le roi commanda à un gentilhomme de 
prendre avec lui deux cents archers et d’exé- 
cuter son ordre. Ce fut une horrible chose 
que de voir toute cette noblesse française 
égorgée ainsi de sang-froid , et le visage de 
ces vaillans chevaliers* couvert de sang, et 
défiguré par les coups de hache, dont les 
archers frappaient leur tête désarmée. Ce 
massacre fut d’autant plus déplorable que 
c’était une fausse alarme. L’arrière-garde 
reprit bientôt la déroute, et ce moment 
d’hésitation n’eut d’autre effet que de coû- 
ter la vie à tant de braves gentilshommes. 

Dès que le roi fut rassuré , il fit cesser le 
carnage et s’occupa à faire relever les blessés. 
La perte avait été grande de son côté 
aussi. Le duc d’Yorck et le comte d’Oxfori 
avaient péri; mais du côté des Français ja- 
mais tant et de si nobles hommes n’étaient 
tombés en une seule bataille; toute la che- 
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valeriede France avait etc moissonnée ; le roi 
avait perdu sept de ses parens les plus pro- 
ches :1e duc de Brabant, le comte de Nevers, le 
duc de Bar, son frère le comte de Marie, et 
Jean son autre frère, le connétable d’Albret, 
le duc d’Alençon. Parmi les seigneurs , on 
comptait le comte de Dampierre, le sire de 
Rambure, le sire de Helly, messire Gui- 
chard Dauphin , le sire de Verchin sénéchal 
de Hainault , le comte de Vaudemont. Avec 
eux, et en combattant avec non moins de 
courage , avait péri Montaigu archevêque 
de Sens. Enfin on estimait que plus de huit 
mille gentilshommes étaient restés sur Je 
champ de bataille , parmi lesquels on pouvait 
dompter cent vingt seigneurs ayant bannière. 

On retira de dessous les morts le duc d’Or- 
léans et le comte de Richemont qui n’étaient 
que blessés. Ils furent emmenés prisonniers 
avec le maréchal Boucicault , le duc de Bour- 
bon , les comtes d’Eu et de Vendôme, les sires 
d’Harcourt et de Craon, et bien d’autres, en 
nombre infiniment moins grand cependant 
que ceux qui avaient péri. 

Le héraut d’armes de France avait été pris: 
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« Montjoie, lui dit le roi d’Angleterre, qui 
» de nous deux a la victoire, de moi ou du 
» roi de France? — Vous, et non pas lui, 
» répondit Montjoie. — Et comment se 
» nomme ce château? continua le roi. — 
» Azincourt, lui dit-on. — He* bien, ajouta- 
» t— il f on parlera long-temps de la bataille 
» d’Azincourt. » 

Pendant tout le reste du jour, les Anglais 
ne s’occupèrent qu’à dépouiller les Français 
restés sur la place ; ils recueillirent encore 
quelques blessés et en achevèrent d’autres, 
ils pliaient sous le poids de tant de butin, et 
la seuïé^inquiétude du roi d’Angleterre, était 
que ses gens ainsi dispersés et surchargés ne 
fussent surpris par quelque attaque des Fran- 
çais. Cependant après avoir attendu pendant 
plusieurs heures sur ce champ de bataille , 
et regardé tous ces chevaliers français dé- 
pouillés et confondus avec les morts les plfts 
vulgaires, ne voyant plus aucun danger 
pour son armée, il rentra à son logis. On lui 
dit que le duc d’Orléans ne voulait ni boire 
ni manger. Il alla le voir : « Comment vous 
» va, mon cousin? dit-il. — Bien , monsei- 
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» gneur, répondit le du®. — Et d’où vient 
» que vous ne voulez ni boire ni manger? 

» lui demanda le roi. — Oui, répliqua-t-il, 

» j’ai voulu jeûner. — Mon cousin , faites 
» bonne chère , ajouta doucement le roi ; si 
» Dieu m’a accordé la grâce de gagner la 
u victoire sur les Français , je reconnais 
» qu’elle n’est pas due à mes mérites. Je 
» crois que Dieu a voulu les punir, et si ce 
» que j’en ai ouï dire est vrai, il ne faut pas 
» s’en émerveiller: car on dit qu’on n’a ja- 
» mais vu un désordre, ni une licence de 
» péchés, de voluptés et de mauvais vices, 

» pareils à ce qui se passe en France main- 
» tenant; cela fait pitié et horreur à enten- 
»i dre raconter; et certes, Dieu a dû en être 
» courroucé. » Dès le lendemain le roi re- 
prit sa route vers Calais , chevauchant et de- 
visant avec le duc d’Orléans. Son armée avait 
beaucoup souffert; la famine et les maladies 
régnaient dans tout le pays; il la ramena 
en Angleterre avec ses nobles prisonniers. 

Les Anglais, avant de quitter Azincourt , 
n’ayant pas eu le temps d’en terrer leurs morts, 
les avaient entassés dans une grange où ils 
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avaient mis le feu. Ce fut le comte de Charo- 
lais qui fit rendre les derniers devoirs à pres- 
que tous les Français. Il était au château 
d’Aire, où ses gouverneurs le tenaient par 
ordre de son père, et l’empêchaient de se 
rendre à l’armée du roi. Ses serviteurs le 
quittaient furtivement l’un après l’autre , 
pour aller défendre le royaume contre les 
Anglais. Enfin il apprit la bataille; alors il 
entra dans un profond désespoir d’avoir man- 
qué à ce noble devoir. Il voulait se laisser 
mourir de faim, et fut trois jours à pleurer 
sans qu’on pût le consoler. Pendant sa lon- 
gue vie, celui fut toujours uri chagrin cuisant, 
de n’avoir pas combattu à celte bataille, eût- 
il dû y mourir. Cinquante ans après, il en- 
tretenait encore ses serviteurs de cette dou- 
loureuse pensée '. 

Il fit célébrer les funérailles de ses deux 
oncles, le duc de Brabant et le duc de Ne- 
vers; et lorsquç les corps des seigneurs et 
des princes eurent été relevés par -leurs pa- 
rens ou leurs serviteurs, il commit l’abbé 
de Rousseauville et le baillif d’Airo pour en- 
' Gollut. — St.-Hemy.- 
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sevclir les restes (les autres Fi ançais Ils ache- 
tèrent vingtrcinq verges de terre; on y creusa 
trois larges fosses où furent enterres cinq 
mille huit cents hommes; sans compter ceux 
qui avaient été ensevelis par d’autres soins, 
ceux qui étaient morts de leurs blessures dans 
les villages et les villes d’alentour, ou même 
*dans les bois. L’évèque de Guines vint en- 
suite bénir ce triste cimetière de la noblesse 
de France. 

Lorsque la nouvelle de cette déplorable 
bataille fut arrivée à Paris et à Rouen, où 
était encore le roi , la désolation fut géné- 
rale; tous s’affligeaient du malheur et encore 
plus de la honte du royaume ’. On ne voyait 
partout que deuil; on n’entendait que plain- 
tes; mais les haines n’étaient pas suspen- 
dues par ce désastre, et chacun était sur- 
tout empressé à l’imputer au parti qu’il n’ai- 
mait point. Les uns montraient au doigt ceux 
qui étaient revenus de la journée d’Azin- 
court; d’autres s’applaudissaient de ce que 
les Armagnacs étaient déconfits. Il ÿ en avait 

1 Monstrelet. 

1 Le Religieux de St.-Denis. — .Iménal. 
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qui se livraient à des discours malveillans 
contre la noblesse et surtout contre les prin- 
ces, dont les discordes livraient le royaume 
à ses anciens ennemis. Les gens sages di- 
saient , comme avait dit le roi d’Angleterre, 
que c’était une punition de Dieu envoyée 
sur la France pour les monstrueux désordres 
qui y régnaient dans tous les états et toutes* 
les conditions. 

Pour le conseil du roi , il sembla plus oc- 
cupé du duc de Bourgogne que du roi d’An- 
gleterre. On aurait pu entreprendre le siège 
d’Harfleur qui était mal défendu, ou même 
repousser la garnison. On n’en fit rien ; l’ar- 
mée fut ramenée en désordre aux environs de 
Paris et de Rouen. De son côté le duc de 
Bourgogne était prêt à marcher. Déjà son 
armée était réunie à Châtillon, et avant la 
bataille d’Azincourt , il se disposait à se met- 
tre en route avec toute sa puissance; le mois 
d’octobre s’était écoulé en ambassades con- 
tinuelles envoyées de lui au roi et du roi à 
lui. On voulait avoir son armée, mais non 
pas lui. Ses partisans continuaient à être per- 
sécutés à Paris ; on en bannissait sans cesse 
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quelques-uns qui se réfugiaient près de lui, 
et vivaient de ses bienfaits. Enfin ou ne crai- 
gnait point d’accroître chaque jour sa haine 
et d’allumer sa colère. 

Après la bataille d’Azincourt, le conseil 
du roi, où dominait le roi de Sicile, craignit 
encore bien plus l’arrivée du duc de Bour- 
gogne. On pensa presque aussitôt à lui op- 
poser le comte d’Armagnac ; ce seigneur 
était au fond du Languedoc et le danger 
pressait. Pour gagner du temps, il fut résolu 
de satisfaire le duc de Bourgogne sur plu- 
sieurs points, et en même temps de le tenir 
éloigné'. 

Le 7 novembre, le roi prononça, par let- 
tres patentes, une abolition générale et sans 
exception; puis on offrit au Duc une pension 
de quatre-vingt mille écus et le gouverne- 
ment de Picardie pour son fils. Le dauphin 
lui écrivit en même temps, de sa main , qu’il 
le priait de différer sa venue jusqu’à Noël. 
Peu de jours après , le i5 novembre , l’ordre 
fut adressé au prévôt de Paris de ne souf- 
frir qu’aucun seigneur du sang royal entrât 

’ J u vénal. 
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dans la ville avec des gens d’armes, de 
rompre, s’il le fallait, les ponts, et de gar- 
der les passages des rivières. 

Lorsque le Duc reçut les nouvelles de la 
bataille d’Azincourt, la mort de ses frères le 
remplit de courroux; il envoya , sur-le- 
champ, un héraut au roi d’Angleterre, qu’il 
trouva encore à Calais. Quand.il fut devant 
lui , il lui dit de par le duc de Bourgogne , 
qu’il avait tué ou fait tuer son frère le duc de 
Brabant, le plus noble chevalier du royaume 
de France, qui cependant n’y était point vas- 
sal, n’y tenait rien à fief et n’y possédait qu’une 
petite maison à Paris : que pour cela , le 
duc de Bourgogne le défiait à feu et à sang, 
lui envoyait son gantelet, et lui promet- 
tait, quelque part qu’il le pût trouver, d’al- 
ler le joindre avec tous ses Bourguignons 
et ses Flamands, les Brabançons et les Lié- 
geois. Quant au comte de Nevers, il était 
homme du roi de France, s’était armé pour 
lui , avait péri pour sa querelle ; ainsi il 
ne pouvait lui savoir mauvais gré de sa 
mort. 

Le roi d’Angleterre répondit: « Je ne re- 
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» cevrai point le gantelet d’un si noble et si 
» puissant prince que le duc de Bourgogne; 
» je ne suis que peu de chose auprès de 
» lui. Si j’ai eu victoire sur les nobles de 
» France, ce n’est ni par ma prouesse, 
» ni par ma force , ni par mon habileté : 
» c’est par la grâce de Dieu. Quant à la 
» mort du duc de Brabant, elle m’a affligé; 
» mais je t’assure que ni moi, ni mes gens 
» ne l’avons fait mourir, non plus que le 
» comte de Nevers. Rapporte à ton maître 
» son gantelet : s’il veut se trouver à Bou- 
» logne le i5 janvier, je lui prouverai, par 
» le témoignage de mes prisonniers et de 
» ceux de nies amis, que ce sont des Fran- 
» çais qui ont tué et fait périr ses frères’. » 
Le duc de Bourgogne, ne pouvant donner 
suite à sa querelle avec le roi d’ Angleterre , 
ne s’occupa plus qu’à reprendre son pou- 
voir. Sans s’arrêter aux défenses du duc d’A- 
quitaine et du conseil du roi, il se mit en 
route avec les Bourguignons, les gens de 
Savoie, que lui avait ei^oyés son gendre, 
et les Lorrains, conduits par leur duc lui— 
‘ Juvénal. 
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même. Le 21 novembre, il entra «à Troyes; 
de nouveaux ordres pour qu’il eût à congé- 
dier son armée lui furent signifiés; il n’en 
suivit pas moins sa volonté , et avança vers 
Paris; Meaux ferma ses portes; les villes et 
les passages étaient gardés par les troupes 
qui étaient revenues d’Azincourt. Sa volonté 
n’était point d’avoir recours aux armes; il 
espérait intimider le conseil du roi, et faire 
agir les intelligences qu’il avait dans Paris. 
Il publiait que son armée était réunie pour 
venger le royaume, pour punir les Anglais, et 
que son désir était seulement d’aider Je roi 
de ses conseils et de sa puissance. 

La cour venait de rentrer à Paris; le duc 
de Bourgogne envoya pour ambassadeurs 
messire Jean de Luxembourg, les sires de 
Saint-Georges et Regnier Pot , avec Eusta- 
che de Laistre, un des principaux bannis. 
Us demandèrent que le Duc fut reçu à Paris. 
Le dauphin répondit avec fermeté qu’il ne 
le voulait pas; que le Duc n’avait qu’à ren- 
voyer ses gens d’âmes , et à se présenter 
comme un sujet obéissant. Les ambassadeurs 
essayèrent de rassurer, autant qu’ils le pu- 
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rent, sur les intentions de leur maître : il ne 
voulait , disaient- ils , exercer aucune ven- 
geance; il laisserait chacun dans son otlice, 
et s’y engagerait par lettres publiques; il 
donnerait même son fils en otage. Le duc 
d’Aquitaine répliqua que c’était à lui, comme 
souverain, de prendre ses sûretés, et non pas 
de les recevoir. 

En même temps on envoya encore dé- 
fense au duc de Bourgogne de venir plus 
avant; il n’en tint compte, et s’établit à La- 
gny , à six lieues de Paris. 

Tout proche qu’il était, la ville de Paris 
restait tranquille, et nul mouvement ne se 
faisait en sa faveur. Il avait autour de lui 
Jacqueville, Caboche, Chaumont, Saint-Yon 
et tous les plus furieux des bouchers. On 
craignait leurs cruelles vengeances, et les 
bourgeois n’étaient pas pour le duc de Bour- 
gogne. En même temps tous ceux qui, au- 
tour du roi, ou dans la ville, s’étaient mon- 
trés contre lui, n’épargnaient aucun soin 
pour s’opposer à son retour. Les gens qui 
essayaient d’émouvoir le peuple en sa faveur 
étaient mis en prison ; il y en eut même 
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d’exécutés. La ville était sans cesse tenue en 
alarme et en précaution. Afin d’exciter quel- 
que commotion , les ennemis du parti d’Ar- 
magnac répandirent que des haches, dont 
le fer était vernissé pour n’être point aperçu 
pendant la nuit, avaient été distribuées par 
le prévôt des marchands et les échevins à 
quatre mille gens d’armes, qui devaient égor- 
ger ceux qu’on soupçonnait de favoriser le 
duc de Bourgogne Ce bruit, et bien d’au- 
tres de même espèce , ne servaient qu’à 
épouvanter et à tenir chacun en respect. Le 
Dqc ne pouvait pas non plus songer à venir 
sans son arretée; il aurait exposé sa liberté 
et sa vie. On ne voulait pas laisser entrer ses 
ambassadeurs avec une suite nombreuse; on 
ne leur permettait pas même de loger dans 
son hôtel d’Artois. Ce n’était que messages 
et pourparlers continuels , qui n’avançaient 
à rien. Le Duc s’emportait contre les dépu- 
tés du roi, leur déclarait qu’il n’obéirait pas 
tant que les ordres seraient contraires au 
bien et à l’honneur du roi et du royaume. 


* Ju vénal. 
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Cependant il n’agissait point, et demeurait 
toujours à Lagny. 

En ce moment le duc d’Aquitaine tomba 
malade, et peu de jours après mourut, sans ■>' • 
être regretté de personne *. Il était in- 
constant et obstiné, n’écoutait aucun con- 
seil et ne s’occupait jamais des affaires; il 
avait été fort bien instruit dans les lettres 
latines et françaises, mais n’en faisait nul 
usage. Son abord n’était point facile et affable 
comme celui de son père , et il vivait enfermé 
avec ses musiciens et ses compagnons de 
débauche. Par le train de vie qu’il avait mené, 
sa santé était ruinée. Cependant le clergé 
croyait qu’il serait assez religieux, car s’il 
était magnifique en habillera ens, en chevaux 
en armures , en joyaux , il ne l’était pas moins 
en ornemens d’église , et en faisait faire sou- 
vent de fort beaux; on disait même qu’il * 
comptait bâtir une église et y mettre des re- 
ligieux ; la mort le prévint. Le bruit courut 
qu’il avait été empoisonné par les Arma- ' • 
gnacs, qui craignaient de le voir redevenir 


1 Le Relig. de St.-Denis. — Registres du Parlement. 


•» t 
* <* 


t . r 




« * £ 


• QÆtZ * 


' * Digitized by Google 


264 hE COMTE d’armagnac 

favorable à son beau-père; la chose était peu 
vraisemblable. 

Aussitôt le Duc redemanda sa fille, madame 
Michelle, qui était encore à Marcoussy, éloi- 
gnée de .son mari. Il avait rendu bien mal- 
heureuse cette bonne petite princesse, que 
sa vertu et sa patience avaient fait chérir de 
tout le monde. Elle fut bientôt remise à son 
père , mais on ne put rendre ni la dot, ni les 
joyaux. 

Cependant le roi de Sicile était reparti 
malade pour Angers; le comte de Ponthieu, 
second fils du roi, qui devait être chargé du 
gouvernement, était en Hainault chez son 
beau-père.Enfin, ciuq jours après la mort du 
dauphin, arriva le comte d’Armagnac, dont 
on avait hâté l’arrivée en lui envoyant mes- 
sage sur message. Il fut reçu avec grand 
empressement par tous ceux qui craignaient 
le duc de Bourgogne. Il alla aussitôt faire sa 
révérence au roi et à la reine. Le vieux duc 
de Berri l’emmena à souper chez lui. Dès le 
lendemain, le roi lui ceignit l’épée de con- 
nétable, et il devint maître souverain des 
affaires. Bientôt il poussa avec une activité 
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nouvelle la défense de Paris ; de fortes gar- 
nisons furent placées dans les villes voisines ; 
on rompit les ponts des rivières. Les hommes 
d’armes , sous le commandement des sires de 
Barbaz.au et Raymonnet de la Guerre com- 
mencèrent à courir la campagne et à atta- 
quer les Bourguignons; ils en surprirent un 
parti considérable et firent prisonniers mes- 
sire Martel du Mesnil , le sire Ferry de Mailly 
et d’autres gentilshommes, qui furent ame- 
nés à Compiègne, mis à la torture , et puis sus- 
pendus au gibet, hormis le sire de Mailly, 
qui, par protection, fut sauvé. 

AParis,les portes furent murées, des troupes 
furcntlogéesdansla ville et chez les habitans. 
Quiconque osait parler du duc de Bourgogne, 
quiconque se montrait dans les rues avec des 
armes, était mis en prison ’. Il ne restait plus 
d’espoir au duc de Bourgogne. Il avait en- 
core une fois échoué dans ses projets. Son 
aveuglement sur la disposition d’esprit des 
Parisiens, les allées et venues de ses ambas- 
sadeurs, tant de paroles et si peu d’action, 

' i4i5, v. s. L’année commença le 19 avril. 

’ Journal de Paris. 
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firent de lui la fable de Paris. Ce terrible 
Jean-sans-Peur ne s’appelait plus que « Jean- 
» le-Long, Jean de Lagny qui n’a point de 
» hâte; » et . pourtant il s’obstinait encore à 
ne pas s’éloigner de Paris. 

Le duc de Bretagne arriva et s'entremit 
pour obtenir que les propositions du duc 
de Bourgogne fussent admises : une partie 
de l’université voulut même exprimer une 
opinion fevorable à cet accommodement. 
Tel aussi avait été l’avis du Parlement au 
retour du roi. Le ministre des Mathu- 

, . i i 

rins, fameux prédicateur du parti des Bour- 
guignons, vint faire un long discours au 
duc de Bretagne pour l’engager à conti- 
nuer ses efforts; mais le recteur et le plus 
grand nombre des docteurs le désavouèrent, 
et plusieurs arrivèrent tout aussitôt pour dé- 
clarer qu’il était faux que l’université voulût 
une paix cabochienne. Alors le duc de Breta- 
gne leur répondit : « Vous êtes donc divisés; 
u cela n’est pas bien; néanmoins la chose n’en 
» restera pas là; nous en reparlerons une 
» autre fois. » Sa protectipn n’empêcha point 
queTanneguy Duchàtel, prév ôt de Paris, qui, 
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avant l’a privée du comte d’ Armagnac,- avait 
maintenu l’ordre et la crainte dans la ville, 
ne fit saisir et mettre au Châtelet le ministre 
des Malhurins et un autre docteur. Le duc 
de Bretagne eut beaucoup de peine à les faire 
délivrer. Les messages qu’il envoyait au duc 
de Bourgogne ne pouvaient passer que diffi- 
cilement. Lui-même, en arrivant à Paris, avait 
été retenu au pont de Saint-Cloud, et il lui 
avait fallu écrire au roi. Quand il vit le peu 
d’égards qu’on avait pour lui, il s’en retourna 
dans son duché , après être allé voir le duc 
de Bourgogne, qui l’entretint de ses griefs 
multipliés, etse plaignit des injustices qu’il en- 
durait. Il lui fallut cependant s’éloigner, après 
avoir dépensé de fortes sommes pour réunir 
cette armée, qui avait, comme d’habitude, 
dévasté toute la Champagne et les environs 
de Paris. 

Il s’en revint en Flandre où il arriva 
au commencement de février. Déjà depuis 
quelques mois il faisait des démarches pour 
être déclaré régent du duché de Brabant , 
durant la minorité de ses deux neveux. Le 
clergé et les nobles consentaient bi<^ à le 

• « • * . / 
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reconnaître en cette qualité, mais les ha~ 
bitans des villes résistaient à toutes les pro- 
positions du Duc *. 

Il ne réussit pas mieux dans le dessein 
qu’il avait formé d’engager son beau-frère, 
le comte de Hainault, à,se réunir à lui pour 
conduire en France, à la tête d’une forte 
* armée, le nouveau dauphin Jean, afin qu’il 
s’emparât du gouvernement. Le comte de 
Hainault était fort incertain \ L’entreprise 
lui semblait grande. D’un autre côté , il ne 
voulait pourtant pas livrer son gendre aux 
plus furieux ennemis de la maison de Bout’- ' 
gogne, et ne donnait pas réponse satisfai- 
sante aux ambassadeurs qu’on lui envoyait 
au nom du roi. Rester ainsi indécis, avait 
un autre inconvénient. Les droits du dau- 
phin pouvaient être sacrifiés à son jeune 
frère Charles, gendre du roi de Sicile, qui 
était tout l’espoir des Orléanais et des An- 
gevins. 

Pendant ce temps - là , le comte d’ Ar- 
magnac rendait chaque jour des partisans 
aux Bourguignons. Paris tremblait sous sa 

* flistoire de Bourgogne. — 3 Gollut. — Monstrelet. , 
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tyrannie et celle de ses deux fidèles servi- 
teurs , Barbazan et Tanneguy-Duchàtel. Aus- 
sitôt après la retraite du duc de Bourgogne, 
il s’était fait donner le gouvernement des 
finances; d’accord avec le roi de Sicile, 
dont l’avarice devint bientôt odieuse au 
peuple, il commença àiever*des emprunts et 
des tailles plus fortes encore que par le passé, * 
sans même épargner le clergé. Il avait été 
nommé aussi capitaine général de toutes 
les forteresses. Les exils et les emprisonne- 
mens continuaient. L’université s’étant re- 
fusée à faire des démarches auprès du con- 
cile de Constance , pour empêcher les am- 
bassadeurs de Bourgogne de faire casser la 
sentence de l’évêque de Paris, contre la 
doctrine de Jean Petit , on en chassa plus 
de quarante docteurs, qui furent exilés; et 
l’on défendit toute assemblée ou congréga- 
tion '. De fait , la sentence du pape , qui avait 
cassé celle de l’évêque, fut confirmée, et l’é- 
vêque fut déclaré incompétent. Quant au 
fond , la commission du concile condamna 

1 Juvcnal. — Monstrelet. — Hist. du concile de Cons- 
tance. — Histoire de Bourgogne. 
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seulement la proposition qu’il est permis à 
tout particulier de tuer ou de faire tuer un 
tyran, sans dire d’où cette proposition était 
tirée, ni l’imputer à personne. On ne (il 
non plus aucune mention des huit autres 
propositions dénoncées par Jean Gerson , et 
condamnées pard’évêque. Ce jugement qui 
• irrita beaucoup le parti des Armagnacs , 
fut obtenu surtout par l’habileté de maître 
Martin Porée, confesseur du duc Jean et 
évêque d’Arras , celui qui avait écrit aussi 
une apologie du meurtre du duc d’Or- 
léans. 

Le comte d’ Armagnac ne se montrait pas 
dur envers les Parisiens seulement. Il mar- 
cha , avec le maréchal de Loigny , contre la 
garnison d’Harfleur, qui faisait des courses 
sur le pays. Il sépara sa troupe en deux 
bandes , et n’ayant pas trouvé que les gens 
du maréchal eussent bien fait leur devoir, il fit 
pendre sans miséricorde des gentilshommes 
de très-bonne maison, qui s’étaient lâche- 
ment enfüis. 

Pendant qu’il était absent, les mécontens 
que produisait un gouvernement si cruel, eu- 
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rent. recours au duc de Bourgogne; il envoya 
secrètement à Paris le sire de Poix et trois 
autres de ses plus dévoues serviteurs, pour 
y former quelque entreprise '. La chose fut 
conduite avec grande prudence; tout était 
prêt à éclater ; c’était le vendredi saint qu’on 
devait prendre les armes: mais un serviteur 
du duc de Berri, en passant par la rue aux * 
Fers, aperçut par hasard trois bourgeois qui 
s’armaient. Il alla raconter à maître Juvénal 
ce qu’il avait vu ; celui-ci comprit que ce 
pouvait être une affaire grave, et l’envoya 
chez le roi pour qu’il avertît tout le monde 
de s’armer. En même temps, une femme, 
ayant confié le secret à Michel Lailler , il 
voulut sauver la vie au comte de Dammar- 
tin , et lui conseilla de sortir de Paris. Dès 
que la chose fut connue, le roi et la reine 
s’enfermèrent au Louvre , et le prévôt de 
Paris courut aux halles avec cinquante 
hommes d’armes. Les quatre gentilshommes 
du duc de Bourgogne, voyant l’affaire man- 
quée, s’échappèrent en toute hâte; mais leurs 

' Monstrelet. — Juvénal. — St.-Remy. — Chron, 
10297. — f* e Relig. ée St.-Denis. 
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complices furent surpris. Le principal était 
maître Nicolas d’Orgemont, chanoine de Pa- 
ris et maître des comptes , fils du chancelier 
d’Orgemont, et neveu du dernier évêque de 
Paris; Robert de Belloy, riche marchand dra- 
pier qui avait été échevin , un curé nommé 
Regnaud, maitre-ès-àrts , homme fort esti- 
mé et honoré , furent aussi traduits en jus- 
tice. Leur projet était, disait-on , de s’emparer 
du roi, de tuer la reine de France, la reine 
de Sicile, le chancelier, le prévôt et beau- 
coup d’autres: de promener dans un tombe- 
reau de boue le duc de Berri et le roi de 
Sicile, la tête rasée et en mc'chans habits, et 
de les faire périr, après les avoir livrés aux 
insultes de la populace. Belloy et Regnauil 
eurent la tête tranchée; mais Nicolas d’Orge- 
mont, étant réclamé par le chapitre de Paris, 
futseulement conduitavec eux sur l’échafaud, 
puis livré par le prévôt au chapitre , qui le 
condamna à passer sa vie dans un cachot au 
pain et à l’eau ’. On le mit d’abord à la Bas- 
tille, comme prison empruntée par l’église; 
puis transporté à Meung dans la prison de 
‘ Reg. du Parlement. 1 
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l’évêque d’Orléans, il y fut traité si rigou- 
reusement, qu’il ne tarda pas à mourir. 11 
était, disait-on, le clerc le plus riche du 
royaume, et l’on trouva chez lui seize mille 
écus cachés dans un tas d’avoine. Ils auraient 
dû appartenir au clergé, car le mobilier suit 
le corps ; mais les officiers royaux les gar- 
dèrent. 

Bientôt le comte d’Armagnac, après avoir 
conclu une trêve avec les Anglais, revint 
avec un grand nombre de gens de guerre. 
Beaucoup d’autres exécutions eurent lieu, 
et comme il vit bien que l’esprit des Pari- 
siens n’était pas pour lui, il commença à les 
traiter plus rudement encore '. Les chaînes 
des rues furent enlevées et portées à la Bas- 
tille. Il fut défendu de réunir aucune assem- 
blée de corps ou autres. On ne pouvait 
même pas faire une noce sans la permis- 
sion du prévôt; et lorsqu’il la permettait, 
des commissaires et des sergens y assis- 
taient pour que personne n’osât murmu- 
rer. On désarma d’abord les bouchers; 
puis les habilans eurent ordre aussi d’ap- 

‘ Juvénal. — -Journal de Paris. 
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porter à la Bastille tout ce qu’ils avaient 
d’armes ; il fut interdit d’avoir sur sa fe- 
nêtre des bouteilles, des pots à fleurs, ni 
rien qui pût être jeté dans la rue. La com- 
munauté de bouchers de Paris fut cassée et 
abolie; tous ses privilèges, franchises, jus- 
tice mis à néant. La grande boucherie, si- 
tuée auprès du Châtelet , et l’écorcherie , qui 
était auprès du grand pont, furent démolies. 
Le roi ordonna que pour la propreté et l’em- 
bellissement de Paris, il serait construit qua- 
tre nouvelles boucheries. Pour remplacer leS 
trente et un étaux de la grande boucherie , 
on en créa quarante nouveaux; au lieu d’être 
héréditaires, comme par le passé, ils étaient 
donnés à bail au profit du roi ‘. Les lettres 
qui réglaient ainsi tout le commerce de la 
boucherie, donnaient d’exeellens motifs, 
tous pris dans l’intérêt du peuple -et le bon 
ordre de la ville de Paris. Mais on savait bien 
que c’était seulement pour en être maître 
plus absolu. 

Pour lors commença une guerre ouverte 
entre les Bourguignons et l’armée du roi. 

* Ordonnances. 
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Les principaux capitaines de Bourgogne et 
les Parisiens bannis formèrent des com- 
pagnies, qui, sortant de la frontière d’Ar- 
tois , s’en allaient ravageant le pays ; sou- 
vent même ils poussaient jusqu’auprès de 
Paris , où ils avaient des intelligences. 
Le sire Jean de Poix, un jour que le roi 
était à Saint - Germain - en-Laye, y entra 
avec quatre cents hommes déguisés. Peu 
s’en fallut qu’il n’enlevât le prévôt et le chan- 
celier. Le seigneur de Solre , les deux frères 
de Saveuse, Ferry de Mailly, Jean de Fos- 
seuse, avaient aussi des compagnies. Une fois, 
au mois d’août, le seigneur de Solre mit tout 
en rumeur à Paris; il vint jusqu’aux portes 
de la ville. On s’y crut perdu 1 ; car les ha- 
bitans e'taient devenus si favorables au duc 
de Bourgogne, qu’il y avait tout à craindre 
de leur part. Ce jour-là, il y avait un com- 
plot pour enlever le roi de Sicile, il échoua; 
et le seigneur de Solre s’en alla piller et brûler 
le château de Beaumont-sur-Oise, qui ap- 
partenait au comte d’Eu. A l’exemple de ces 

* Monstrelet. — Reg.du Parlement. — Le Religieux 
de St.-Denis. , . 
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compagnies de Bourguignons , il s’en forma 
d’autres qui ne songeaient qu’au seul pillage: 
c’e'taient des Savoyards , amenés en France 
par le duc de Bourgogne: des Lombards, 
qu’y avait appelés le duc d’Orléans: des Al- 
lemands, commandés par le bâtard de Saar- 
bruck;car les bâtards de grands seigneurs 
étaient toujours les premiers dans de telles 
aventures. Les hommes d’armes , levés pour 
la défense du royaume, ne recevant point 
leur solde, traitaient le pays de même sorte. 
Il y avait aussi des brigands, nommés les 
Bégeaux,qui, à la faveur de ce désordre, 
commettaient de plus grandes cruautés en- 
core *. 

Comme en même temps les nobles et les 
hommes d’armes étaient presque tous occu- 
pés .à la guerre contre les Anglais, que le 
connétable avait résolu de pousser vivement, 
le roi, par ses lettres du 26 août, permit à 
tous ses sujets de courir sus aux gens 
des compagnies , de les prendre et saisir 
eux et leurs biens, de les tuer s’ils se défen- 
daient*, en un mot, de les détruire par tous. 

* Monstrelet. 
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moyens quelconques , sans encourir au- 
cune poursuite, sans avoir besoin de grâce 
ni de rémission. Les lettres donnaient le nom 
des chefs de ces compagnies, et des indivi- 
dus qui en faisaient le plus notoirement par- 
tie. C’étaient des gentilshommes du duc de 
Bourgogne et les bouchers réfugies auprès 
de lui ; mais son nom n’était pas prononce. 
Sur la demande du Parlement et de l’uni- 
versité, on appliqua encore à ces compagnies 
l’excommunication qu’Urbain V avait fulmi- 
née contre celles qui ravageaient le royaume 
au commencement du règne de Charles V. 
Cette guerre n’en devint que plus horrible. 
Les deux partis commettaient l’un contre 
l’autre toute sorte de barbaries. Raymond de 
la Guerre, que le connétable avait envoyé 
à Noyon , avait chargé tous les arbres des 
environs, des Bourguignons nobles ou autres 
qu’il y avait fait pendre ‘. 

Pendant ce temps-là, le comte d’ Armagnac 
était en Normandie, où il s’efforcait à venger 
sur les Anglais la journée d’Azincourt. L’em- 
. pereur Sigismond, qui était venu a Paris au 

’ Monstrelet. 
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commencement de cette année , et qui y avait 
été pompeusement reçu, avait offert de traiter 
de la paix en Angleterre , où il allait se ren- 
dre. Il y avait trouvé plus de facilité qu’on 
ne l’eût supposé. Le roi Henri a vait aussi quel- 
ques discordes à pacifier dans son royaume. 
D’ailleurs le connétable avait repoussé la 
garnison d’Harfleur. Il assiégeait et pressait 
la ville du côté de terre , tandis qu’une flotte 
de vaisseaux génois et castillans , qu’il avait 
fait venir, et que commandait le vicomte de 
Narbonne , empêchait qu’aucun secours n’y 
arrivât par mer. Dans ces circonstances , le 
roi d’Angleterre prêta l’oreille aux discours 
de l’empereur; quelques pourparlers eurent 
lieu avec les nobles prisonniers qu’il avait 
près de lui. Le sire de Gaucourt avait eu per- 
mission de venir en France pour racheter 
des prisonniers anglais, afin d’être échangé 
avec eux , et pour tâcher de retrouver les 
joyaux du roi Henri, qui avaientété pillés dans 
ses bagages à Azincourt. Il parla au conseil 
du roi de la possibilité de traiter. Le duc de 
Berri, le roi de Sicile ot quelques autres, 
furent d’avis de ne pas repousser les propo- 
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silions du roi d’Angleterre. Le connétable 
représenta qu’on ne pourrait pas obtenir d’ho- 
norables conditions, qu’on venait de faire de 
grandes de'penses pour assembler des ar- 
me'es sur terre et sur mer, que l’occasion était 
favorable. Il parlait bien; il conduisait tout 
à sa volonté' ; le conseil , le Parlement , l’uni- 
versité, les bourgeois, qui avaient été ap- 
pelés à dire leur pensée, approuvèrent Jie 
connétable 

Le roi d’Angleterre, qui craignait pour 
Harfleur, offrit une trêve de trois ans en lais- 
sant la ville en dépôt entre les mains de 
l’Empereur et du comte de Iiainault.Le con- 
nétable avait si grand courage et si bonne 
espérance, qu’il se refusa à tout. Les An- 
glais rassemblèrent toutes leurs forces de 
mer; leur roi , qui avait voulu d’abord les 
commander, les confia à son frère le duc de 
Clarence. Tout ce que l’Angleterre avait de 
vaillans seigneurs était sous ses ordres. Le 
conseil du roi de France, voyant combien 
l’occasion était importante , fit. demander 

1 Factum du sire de Gaucourt. — Cliron. 10297. — 
Le Religieux de St-Denis. 


♦ 


280 NÉGOCIATIONS DU DUC 

inutilement encore secours au duc de Bour- 
gogne. Les vaisseaux français étaient con- 
duits par de bons marins génois , et montes 
d’arbalétriers du même pays, qui avaient aussi 
une grande renommée. Mais il n’y avait pas 
assez de gens d’armes, ce fut ce qui perdit 
la flotte. Le combat fut long et rude; enfin 
les Anglais forcèrent le passage de la rivière 
et délivrèrent Harfleur 

Ce nouveau refus du duc de Bourgogne 
commença à donner l’idée qu’il avait con- 
clu quelque secrète alliance avec les Anglais. 
Il avait passé presque toute l’année en pour- 
parlers avec eux, soit pour les trêves mar- 
chandes de la Flandre , soit pour les affaires 
de l’Église. Le comte de Warwick avait de- 
meuré long-temps en ambassade à la cour 
du Duc , et en avait reçu un grand accueil 
et de riches présens. Bientôt on fut encore 
plus persuadé de l’union cachée du Duc avec 
le roi d’Angleterre, lorsqu’il alla à Calais 
trouver ce roi et l’empereur, qui revenait alors 
d’Angleterre. Cette entrevue lui avait été* 
proposée par les deux princes, et ses mé- 
1 Juvénal. 
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fiances étaient si grandes qu’il avait demandé 
que le duc de Glocestre vint, pendant ce 
temps-là, comme otage, à Saint-Omer, auprès 
du comte de Charolais. Le jeune prince fit 
de son mieux pour le bien recevoir. Dès le 
lendemain de son arrivée, il alla le visiter; 
il le trouva debout en conversation avec 
quelques seigneurs d’Angleterre ; le duc de 
Glocestre , sans se déranger, sans venir au 
devant du comte de Charolais, le salua lé- 
gèrement en disant : « Comment vous va , 

» mon cousin?» puis reprit éa conversation. 
Tout jeune qu’il était, le prince se tint pour 
fort offensé d’un tel manque de courtoisie '. 

Le duc de Bourgogne passa neuf jours à 
Calais avec les deux rois, et en fut grande- 
ment accueilli. Ils s’efforcèrent de l’entraîner 
dans l’alliance qu’ils venaient de conclure. 
Le roi d’Angleterre avait dressé d’avance un 
projet de traité ainsi cohçu 1 : 

« Le roi ayant fait connaître au duc de 
Bourgogne , les justes droits qu’il a sur la 
couronne de France , et le refus que son ad- , 
versaire a fait jusqu’ici de lui donner satis- 
1 Monstrelet. — 1 Ryiucr, acta publica. 

\ 


Digitized by Google 


282 NÉGOCIATIONS DU DUC 

faction , lui a dit , qu’avec l’aide de Dieu et 
de monseigneur Saint-Georges, il a résolu 
de se la procurer par les armes. 

» Sur cette déclaration le Duc connais- 
sant la justice des droits du roi , et considé- 
rant les grandes victoires que le Seigneur 
lui a accordées, promet de lui donner ses 
lettres patentes qui contiendront ce qui 
suit : 

« Qu’encore que ci-devant, faute d’avoir 
été bien informé , il ait suivi le parti con- 
traire , le croyant juste , à présent qu’il se 
trouve mieux instruit, il promet de se tenir 
attaché aux intérêts du roi d’Angleterre et 
de ses héritiers' et successeurs , comme de 
ceux qui sont et seront toujours vrais et lé- 
gitimes rois de France, de même que s’ils 
étaient actuellement en possession de la cou- 
ronne. 

» Bien que pour le présent, le roi n’ait 
pas désiré l’hommage dudit Duc, et que le- 
dit Duc s’y reconnaisse obligé, toutefois il 
promettra qu’aussitôt que le roi d’Angleterre 
sera en possession d’une partie notable du 
royaume de France, il lui rendra hommage 
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lige, et lui prêtera serment de fidélité , ainsi 
que tout vassal de la couronne de France 
le doit faire au roi de France son sou- 
verain. 

» Le duc de Bourgogne promettra de 
faire en sorte, par toutes sortes de voies qui 
lui ont été indiquées, et qui sont sécrétés, 
que le roi d’Angleterre soit mis en posses- 
sion actuelle du royaume de France. 

» Pendant que le roi sera occupé à pour- 
suivre ses droits , le duc de Bourgogne fera 
la guerre avec toutes ses forces aux ennemis 
que le roi a dans le royaume de France, 
c’est à savoir A, B, C, D, et à tous leurs 
pays et partisans désobéissans au roi d’An- 
gleterre. 

» Dans toutes les alliances et lettres pa- 
tentes, faites et à faire entre lesdits roi et 
Duc, dans lesquelles le Duc aurait fait ou 
ferait exception de l’adversaire du roi, ou du 
fils dudit adversaire, il n’entend point porter 
préjudice à ce qu’il promettra par celles-ci 
qu’il doit donner au roi; mais il l’accomplira 
ponctuellement. 

» Que si , par dissimulation , ledit Duc 
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faisait exception dudit adversaire ou du 
dauphin son fils, pour un plus grand bien 
et pour mieux faire réussir le projet forme , 
il veut et entend que toutes et telles ex- 
ceptions soient vides et censées de nulle 
valeur. 

» Et afin que tous sachent que ceci part 
de sa pure et franche volonté, il promettra 
et jurera, par la foi et loyauté de son corps, 
de l’observer sans fraude ni ' machination. 
11 en écrira les articles de sa propre main, 
les signera et y apposera son sceau or- 
dinaire. » 

Il semble que , malgré les instances du roi 
Henri , et bien qu’il offrît de lui donner part 
dans toutes les conquêtes qu’ils feraient en 
France, le Duc refusa de signer ce projet de 
traité. Il se borna à prolonger la trêve que 
déjà il avait conclue au mois de juin , pour 
la Flandre et l’Artois; cela même fut trouvé 
étrange de la part d’un vassal : on supposa 
davantage, et l’idée d’un traité conclu s’ac- 
crédita de plus en plus. 

En même temps le Duc fit hommage à 
l’empereur pour la comté de Bourgogne et 
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la seigneurie d’Alost qui relevaient de l’em- 
pire. Ce prince était arrivé en France dans « 
une bienveillance visible pour la France et 
le parti d’Orléans; il retourna dans ses états, 
allié des Anglais et tout favorable aux Bour- 
guignons. 

Bientôt après le comte de Hainault écrivit 
au duc Jean , et le pria de venir conférer 
avec le dauphin et lui. Comme le Duc n’a- 
vait pu jusque - là leur faire agréer ses 
propositions, il se refusa à venir. Le jeune 
dauphin lui écrivit de sa main pour l’en 
presser; il s’y rendit le 12 novembre. Dès 
le lendemain , un grand conseil fut assem- 
blé, où se trouvèrent la comtesse de Hai- 
nault , le comte gde Charolais et les princi- 
paux seigneurs et conseillers de Flandre et 
de Hainault. Là, le duc de Bourgogne offrit 
ses services au dauphin, jura de servir lui et 
le roi son père contre tous leurs adversaires. 

Le dauphin reçut cette promesse, et jura de 
son côté d’aider et défendre de tout son 
pouvoir le Duc contre les adversaires et les 
malveillans de lui et de scs sujets. Le dau- 
phin requit ensuite le Duc d’aider le roi à 
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garder et de'fendre le royaume contre ses 
» ennemis d’Angleterre; il le promit et le jura : 
— en outre qu’il voulûtbien entretenir bonne 
paix dans le royaume. Le Duc re'pondit 
qu’il le ferait très-volontiers , qu’il ne voulait 
, de mal â personne, et désirait la paix avec les 
• grands et les petits , sauf le roi de Sicile. Le 
dauphin fut satisfait de cette réponse , et 
ajouta que si le Duc voulait ajouter ou re- 
trancher quelque chose aux conditions 
des derniers traités, il le ferait volontiers. 
Le comte et la comtesse de Hainault s’en- 
gagèrent aussi dans cette alliance , sauf 
ce qui concernait l’Angleterre, avec 'la- 
quelle, pour l’avantage de leurs états, ils 
voulaient rester en paix , jcomme avaient 
fait leurs prédécesseurs. Enfin , le comte de 
Hainault promit à son beau-frère de Bour- 
gogne qu’il ne remettrait le dauphin aux 
mains d’aucune personne , sans être bien as- 
suré de l’accomplissement des conditions 
jurées. Il promit aussi d’aller trouver la reine, 
et de faire en sorte que quinze jours après 
le duc de Bourgogne fût mandé, se récon- 
ciliât avec le rdi , et conclût un bon traité 
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pour le plus grand avantage du royaume \ 

Ces conférences de Valenciennes donné- « 
rent une grande alarme aux Armagnacs et 
aux Angevins. Le conseil du roi envoya à 
diverses fois des ambassadeurs au comte de 
Hainault et au dauphin pour presser le retour . 
de ce jeune prince : comme il ne voulait 
point revenir sans amener avec lui le duc 
de Bourgogne, rien ne pouvait se conclure. 

Les gens qui gouvernaient le conseil, et sur- 
tout le roi de Sicile, auraient mieux aimé 
perdre eux et le royaume que de céder en 
rien au duc de Bourgogne. Le duc de Berri 
était mort depuis quelques mois, et malgré 
tant de maux et d’exactions, dont il avait été 
la cause, il fut regretté; car il était plus sage, 
d’un accueil plus conciliant, et d’une conduite 
plus honorable que ceux qui lui survivaient. 

Cependantles gensde bien plaçaientencore 
quelque espérance dans le duc de Bretagne; 
c’était un prince aimé de ses sujets; il était de 
mœurs douces et bienveillantes, économe et 

' i4*6. v. s. L’année commença le 1 1 avril. 

* Monstrelet. — Lettre de Guillaume Desprès à Jean 
de Noisdent citée dans l’Histoire de Bourgogne. 
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sachantse contenter de ses revenus ordinaires, 
ami de la paix qu’il avait su maintenir en ses 
états. Ufutmande’ à Paris et y arriva accompa- 
gne' de ses seuls serviteurs, sans appareil mili- 
taire; cela plut beaucoup au peuple, qui de- 
puis long-temps n’était pas accoutumé à voir 
les princes dans un cortège pacifique. Le roi 
fut aussi heureux de le voir ; il le reconnut et 
lui demanda des nouvelles de sa fille la du- 
chesse de Bretagne. Il eût voulu le garder 
près de lui et le mettre à la tête de ses 
conseils. Le gouvernement d’un si sage 
prince aurait bien convenu à ceux qui ai- 
maient l’ordre et le repos. Il se rendit à 
Senlis; la reine y était venue pour se rap- 
procher de son fils le dauphin Jean, que 
le comte de Hainault avait amené à Com- 
piègne. D’abord il n’avait voulu conduire ce 
jeune prince que jusqu’à Saint-Quentin , 
craignant d’approcher trop de Paris. Ce- 
pendant la reine ayant refusé d’aller si loin , 
le dauphin avait continué sa route jusqu’à 
Compïègne, où il s’était logé dans le château 
du roi. La reine était à Senlis avec une 
nombreuse suite; elle avait avec elle son fils 
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Charles, duc de Touraine, cl le jeune duc 
d’Alençon. Ils allèrent, avec le duc de Bre- 
tagne, rendre leurs devoirs au dauphin. Le 
Parlement, l’université et la ville lui envoyè- 
rent des députés pour le prier de hâter son 
arrivée , et de pourvoir jt la défense du 
royaume contre les Anglais et les compa- 
gnies qui le ravageaient*. U leur promit d’y 
faire tous ses efforts et fil j^blier un ordre 
aux gens de guerre de cesser leurs rapines 
et de désarmer; mais cet avis fut de nul effet. 

Les allées et les venues de Senlis à Com- 
piègne n’avançaient à rien non plus. Le plus 
grand obstacle à la paix était la haine fu- 
rieuse du duc de Bourgogne et du roi de 
Sicile. Le duc de Bretagne se rendit auprès 
de ce dernier, qui avait einporté dans, sa 
ville d’Angers le produit des taxés si du- 
rement levées sur les bourgeois de Paris. 
Il s’efforça de l’amener à des sentimens plus 
doux. De-là -il s’en alla à Lille , auprès du 
duc de Bourgogne, qu’il ne trouva pas moins 
implacable ; ce prince espérait même si peu 
des négociations de son beau-frère le comte 

’ Monstrelet. 
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lie Hainault, que, selon lui , c’était à la tête 
d’une armée, et non autrement, qu’il eût 
fallu amener le dauphin Jean. Lorsque le 
duc de Bretagne revint à Senlis', la reine 
lui reprocha vivement d’avoir fait une telle 
démarche auprès du duc de Bourgogne; car 
elle était alors toute aux Angevins et aux Ar- 
magnacs. On revint à Paris sans avoir rien 
conclu; le coq}le de Hainault y suivit la 
reine et déclara hautement dans le conseil 
du roi , que le dauphin ne reviendrait qu’avec 
le duc de Bourgogne , et seulement si le 
conseil voulait maintenir d’autre sorte la 
paix et le bon ordre dans le royaume. Alors 
on résolut de le faire arrêter; il fut averti; 
dès le lendemain, il feignit d’aller en pèle- 
rinage à Saint-Maur, et regagna Compïègne 
en toute hâte. Il y trouva le dauphin déjà 
fort malade. Peu de jours après ce jeune 
prince mourut. On publia que sa maladie 
avait été un abcès dans l’oreille et dans 
le cou; mais bien peu de personnes le vou- 
lurent croire; on ne douta guères qu’il n’eût 
été empoisonné. On racontait même que 
* Le Religieux de St. -Déni*. ■ 
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durant qu'il jouait à la paume, et qu'il était 
en sueur , un serviteur suborné lui avait 
passé sur le cou ses mains frottées de poison. 
Cette mort fut surtout attribuée au roi de 
Sicile, qui craignait, plus que personne, le 
ressentiment furieux du duc de Bourgogne , 
et qui voulait assurer la couronne à son 
gendre Charles ,’ duc de Touraine \ 

Toute espérance de reprendre le gouver- 
nement par des traités, échappait ainsi au 
duc Jean ; sans attendre davantage , peu 
de jours après la mort du dauphin, il écrivit 
aux bonnes villes du royaume une lettre con- 
çue à peu près en ces termes : 

« Lorsque, par la grâce de Dieu , nous 
avions crédit et domination dans ce royaume, 
nous avions trouvé que la chose publique 
de ce noble royaume était gouvernée par des 
gens de petit état et de famille inconnue, qui 
ne s’occupaient à autre chose que d’appliquer 
à leur profit particulier les finances qu’ils 
se procuraient ouvertement et en secret, par 
tailles, empruhts et autres exactions. Nous, 
considérant nos obligations envers notre sei- 
* Gollut. 
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gneur et sa couronne, aiîn de procurer, de 
tout notre pouvoir, la fin de tous ces inconvé- 
niens et une bonne réparation de la chose 
publique, nous fîmes remontrer au Lou- 
vre, en présence du grand conseil, que les 
susdites gens voulussent bien y pourvoir, et 
l’université se joignit à notre poursuite. On 
fit le semblant de vouloir nous entendre; 
mais leur intention était toute autre, et il 
est notoire que nous n’avons trouvé que 
déception , dissimulation et persévérance 
dans les maux du royaume; d’où de grandes 
guerres se sont suivies. Nonobstant, nous 
avons poursuivi ladite réparation tellement 
que par plusieurs notables clercs duParlement 
et de l’université, par de prudens chevaliers et 
de sages bourgeois furent faites ordonnances, 
qui ne donnaient point dans les nouveautés 
et ne faisaient pas acception de personnes. 
Elles furent publiées et jurées en présence 
de mondit seigneur , séant en lit de justice. 

» Mais il est misérable d’avoir à raconter 
que le contraire a été fait. Il est notoire 
que lesdits ravisseurs ont trouvé moyen de 
nous éloigner de monseigneur. Tantôt 
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après ils firent rompre ces ordonnances; ils 
firent taille sur taille, emprunts sur em- 
prunts, bannissemens, décollations et autres 
innombrables dommages. Notre redouté sei- 
gneur le duc d’Aquitaine en eut très-grande 
déplaisance , et , pour y 'porter remède , il 
nous manda par trois lettres écrites de sa 
main, de venir le trouver en armes et avec 
toute notre puissance. Pour lui obéir nous 
vînmes à Saint-Denis, mais nous ne pûmes 
approcher de lui, car la chose était déjà venue 
à la connaissance desdits ravisseurs. Us se 
saisirent de notre dit seigneur , et le mirent 
au Louvreen faisant lever les ponts. Ils firent 
emprisonner une très - grande partie de ses 
serviteurs, tellement que depuis il n’a ja- 
mais joui de sa pleine liberté. 

» Ensuite, bien qu’ils eussent avis un an 
d’avanpe que les ennemis du royaume 
avaient l’intention de l’attaquer avec toute 
leur puissance, néanmoins, par leur damna- 
ble avarice, ils ne firent aucun préparatif 
ni résistance , d’où advint que monseigneur 
perdit un des ports les plus' notables du 
royaume , que la plus grande partie de sa 
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chevaleriç fut détruite, et que nul ne peut 
savoir les grands périls et dommages qui 
en peuvent advenir. 

» Et comme il nous appartenait, comme 
loyal purent et vassal, de nous acquitter 
loyalement envers monseigneur en faisant 
son service, nous nous mimes en armes 
avec toute notre puissance, pour soutenir 
et défendre le royaume, comme nous le de- 
vons. Mais ces rapineurs et dissipeurs firent 
défense aux cités et bonnes villes , de laisser 
entrer ni nous, ni nos gens, et que les vivres 
ne nous fussent pas administrés, comme si 
nous fussions ennemis du royaume. Cepen- 
dant ceux de ma compagnie aimaient et 
aiment encore grandement mon dit sei- 
gneur. 

» Puis assemblant maux sur maux , ils 
firent emprisonner dans les villes et cités 
du royaume , un très-grand nombre de 
prud’hommes, qui, parce qu’ils aimaient 
la conservation et l’autorité du roi, pre- 
naient grand déplaisir à voir tous ces incon- 
véniens. Et ce qui est pis, lorsque mon- 
seigneur d’Aquitaine commençait à con- 
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naître leur malice, et voulait y obvier selon 
sa raison , ils le firent mourir par poison , 
comme il le parut par le genre de sa 
mort; et cela pour augmenter leur auto- 
rité. 

i> Quand nous vîmes leur fureur, afin 
d’éviter toute matière de division, nous al- 
lâmes en nos pays de Flandre et d’Artois, 
•afin d’exposer à notre très -cher neveu 
monseigneur le dauphin naguères trépassé, 
nos bonnes intentions et les inconvéniens 
et mauvaises choses susdites. Mais notre dit 
neveu était pour lors en Hollande, et ne 
put venîr sitôt en Hainault à cause du 
péril de la mer. A son arrivée , nous allâmes 
vers lui à Valenciennes, nous lui exposâ- 
mes plusieurs choses, et notre désir d’une 
paix générale avec tous ceux qui la vou- 
draient avoir avec nous, excepté le roi 
Louis : contre lequel nous avons grand in- 
térêt touchant notre honneur et l’état de 
notre personne. Pour la perfection de la- 
dite paix, et les autres grandes besognes 
du royaume, mon dit neveu et mon frère 
le comte de Hainault se transportèrent à 
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Compiègge; mais ces rapineurs, par leurs 
malicieuses fraudes, attirèrent notre dit 
frère jusqu’à Paris. Il procédait de bonne 
foi à ladite besogne, et ne croyait pas que 
lorsqu’il cherchait à procurer un si grand 
bien , aucun voulût attenter à sa personne . 
Laquelle chose eût pourtant été faite, 
comme il est notoire, s’il ne fût parti de 
Paris hâtivement et à petite compagnie, et 
ne fût venu à Compiègne en un même jour, 
quoiqu’il y ait vingt lieues. 

» Ce ne fut pas tout, car ce jour même 
au soir, notre très-redouté seigneur et ne- 
veu tomba si grièvement malade, ^ue tantôt 
après il trépassa, les lèvres , la latfgôe et 
les joues tout enflées, les yeux sortant de 
la tête, ce qui était grande pitié à voir, car 
cette forme et manière de mourir est celle 
des gens qui sont empoisonnés. Laquelle 
chose nous racontons avec douleur, tenant 
pour asçurê que tous les bons prud’hom- 
mes du royaume prendront grand déplaisir 
à entendre réciter ces deux morts. 

» Ainsi les choses demeurèrent en cet 
état. Cès rapineurs et empoisonneurs ne 
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voulurent point entendre à la paix , ni prent 
dre pitié du pauvre peuple de France, qui 
est mis à destruction par ces débats. C’fest 
vraiment une nature malheureuse, que de 
ue vouloir «ainsi que le mal, et d’avoir 
rompu et enfreint six traités : dé Chartres, 
de Bicêtre, d’Auxerre, de Pontoise, de Pa- 
ris et de Rouvre en Bourgogne. Nous vous 
avons signifié ceci, afin que vous connais- 
siez. véritablement la méchanceté de ces 
faux, traîtres, séditieux, parjures, tyrans, 
homicides , empoisonneurs , rapincurs et 
dissipéurs, qUi sont sans foi, sans loyauté, 
et remplis de trahison et de cruauté. Et 
nous vous faisons savoir que bien que nous 
prenions patiemtnent, comme nous le de- 
vons faire, les déplaisirs et persécutions, 
qui nous ont été faits, «ayant devant nos 
yeux ce qu’on lit aux histoires anciennes , 
divines ou autres, que communément les 
amis de Dieu et de la chose publique fu- 
rent merveilleusement persécutes pour leurs 
vertueuses entreprises : néanmoins notre 
volonté est de chercher de toute notre 
puissance, à Paidc de notre créateur, et de 


Digitized by Google 



LETTRE OU DUC 


298 

nos bons parens, vassaux, alliés et bien-- 
f veillans à la couronne de France, la pros- 
périté de mt)n très-redouté seigneur, dont 
la destruction serait celle de tous les sujets 
de son royaume, et aussi de poursuivre la 
punition des coupables de ces deux empoi- 
sonnemens, et de leurs adhérens; et cela 
tant que- Dieu laissera la vie en notre corps. 

» En même temps nous poursuivrons la 
réparation de ce royaume par nous com- 
mencée; le soulagement du pauvre peuple 
si grièvement oppressé par les aides , les im- 
positions, les tailles, les gabelles, les dî- 
mes, les dépouilles et autres exactions. Nous 
avons conclu , et fermement résolu en notre 
courage, de soutenir tous les prud'hommes 
et d’y employer notre pouvoir. 

»> Pour ce, nous vous prions et vous som- 
mons, sur la foi et obéissance que vous 
devez à mondit seigneur et à la chose pu- 
blique de son royaume, que vous tous et 
chacun de vous, vous veuilliez m’aider, con- 
seiller et conforter à foire punir les destruc- 
teurs de la noble maison de France, les cou- 
pables de ces trahisons, homicides, tvran- 
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nies etempoisonnemens, comme vous y êtes 
tenus selon la raison divine, naturelle et ci- 
vile. Nous connaîtrons s’il y a en vous charité, 
loyauté, vertu et crainte de Dieu , en voyant 
si vous vous emploierez à réprimer leur tyran- 
nie, cruauté, déloyauté, fureur, vanité et 
avarice. 

» Par-là on évitera la destruction de h* 
France, mondit seigneur sera obéi et honoré, 
ce qui est la chose que nous désirons le plus 
au monde. Le royaume sera en paix, les 
églises défendues, les méchans punis, et les 
injures faites au peuple cesseront. 

» Certes, cette chose est digne d’occu- 
per vos cœurs, et vaut mieux que de quérir 
la grâce de ces damnables gens, ce qui serait 
vilipender la miséricorde divine. Qu’aucun 
de vous ne craigne que notre intention soit 
de prendre vengeance des déplaisirs qui nous 
ont été faits. Nous vous promettons sur la 
foi et loyauté que nous devons à Dieu, à 
monseigneur, et à la chose publique de son 
royaume, que toute notre intention est d’em- 
pêcher mondit seigneur et le royaume de 
venir à destruction; que punition raison- 
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naklc soit faite de ces traîtres cl empoison- 
neurs , d’après l’avis de ceux qui nous aide- 
ront et conseilleront; car nous attendrions 
inutilement jusqu’à la mort la fin de cette 
loyale et nécessaire entreprise, en employant 
les voies de douceur envers ces traîtres. 
Cette besogne n’a souffert que trop de délais. 
Chacun peut voir qu’ils sont obstinés à dé- 
truire la noble maison de France, la noblesse, 
généralement tout le royaume , et à le met- 
tre en main étrangère. 

>» Nous avons ferme espérance en Dieu, qui 
connaît le secret des cœurs , que nous vien- 
drons en conclusion du bien que nous cher- 
chons , au moyen des bons et loyaux su- 
jets de ce royaume. Lesquels nous soutien- 
drons et maintiendrons , et serons avec eux 
pour les maintenir perpétuellement dans 
leurs noblesses , franchises et libertés. Nous 
ferons de tout notre pouvoir pour qu’ils ne 
paient .dorénavant ni tailles, ni aides, ni 
impositions, ni gabelles, ni autres subsides, 
ni aucune exaction quelconque , comme le 
requiert le noble royaume de France. 

» Nous procéderons par voie de feu et de 
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sang contre ceux qui s’opposeront ouverte- 
ment ou par dissimulation à cette entreprise, 
soit universités, états, communes, chapitres, 
colleges , nobles, et tous autres de quelque 
condition qu’ils soient. Donné en notre châ- 
teau d’Hesdin, le 24 avril 1417. » 

Ces lettres ne laissèrent pas de disposer 
plusieurs bonnes villes et communes contre 
ceux qui gouvernaient le roi. 

Cependant le nouveau dauphin avait pris 
le gouvernement du royaume; encore qu’il 
n’eût que quinze ans , il avait beaucoup de 
bon sens , et comprenait bien les choses. Il 
accordait sa confiance à un très-sage chan- 
celier, nommé maître Robert-le-Masson. 
Comme son beau-père , le roi de Sicile , ve-% 
nait de mourir , la conduite des affaires roula 
plus que jamais sur le comte d’ Armagnac et 
ses adhérens. 

Le premier emploi que fit le dauphin de 
son autorité , fut de mettre un terme aux 
désordres qui se passaient chez la reine. On 
disait qu’il «’y commettait beaucoup de 
choses déshonnêtes. Quelques guerres qu’il 
y eût, quelles que fussent les tempêtes et les 
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(ribulations du royaume, les dames et les 
demoiselles de l’hôtel de la Reine menaient 
leur train accoutumé, faisaient grande dé- 
pense et portaient des habillemens qui éton- 
naient fort tout le monde. Elles avaient à 
leurs cornettes des garnitures qui se tenaient 
droites au-dessus de la tête et s’étalaient 
tout à l’entour si largement que pour pas- 
ser les portes il leur fallait se baisser et mar- 
cher de côté. Les sires de Graville , de Giac 
et de Bosredon étaient sans cesse parmi cette 
çour. Sous prétexte des dangers que lui fai- 
saient courir les troubles et les guerres, la 
reine s’était fait donner une garde dont ils 
étaient les chefs et les commandans. Ils 
obtenaient sans cesse de l’argent et des 
joyaux. C’était un théâtre de profusion, de 
pillage et de débauche. Une telle conduite 
déplaisait aux gens de bien. Un soir que le 
roi revenait de Vincennes où était la reine , 
il rencontra Louis de Bosredon qui s’y ren- 
dait à cheval. Sans même s’arrêter, le che- 
valier salua légèrement le roi * et poursui- 
vit son chemin en toute hâte. Le roi s’of- 
fensa de ce manque d’égard, et l’envoya 
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lout aussitôt saisir par le prévôt de Paris. 
Il fut emprisonné au Châtelet, mis à la ques- 
tion ; ii lit, dit-on, de grands aveux et fut 
jeté à la rivière dans un sac de cuir où était 
écrit : « Laissez, passer la justice du roi. » 
Beaucoup d’autres serviteurs de la reine fu- 
rent chassés de son hôtel, ou se dérobèrent 
aux chàtimens qu'ils méritaient. Bientôt 
après on fit prendre tous les trésors qu’elle 
tenait cachés en divers lieux à Paris et sur- 
tout à Melun. Puis, comme on devait 
craindre l’effet de son couroux , le roi or- 
donna qu’elle ne serait plus du conseil , et la 
dépouilla de toute autorité. Enfin on résolut 
de l’éloigner tout-à-fait; elle fut envoyée à 
Tours, avec sa belle-sœur la duchesse de 
Bavière. Trois cpnseillers du roi eurent la 
commission de veiller sur sa conduite. Elle 
ne pouvait pas même écrire une lettre sans 
qu’ils la vissent , tant on redoutait qu’elle 11e 
fit quelque traité contre ceux qui gouver- 
naient le roi elle dauphin \ 

Malgré le courage et l’obstination du 

1 Juvénal. — Monstrelet. — Le Religieux de St.- 
Denis. 
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connétable , sa position était difficile. Le duc 
de Bourgogne rassemblait de toutes parts 
ses gens d’armes , et traitait avec les villes 
et 'communes. Le roi d’Angleterre , qui du 
moins, selon l’apparence et la renommée, 
était secrètement allié avec lui , s’apprêtait 
à revenir en France. Pour leur résister , il 
fallut se procurer de l’argent, et vexer le 
peuple qui devenait de plus en plus mécon- 
tent. On dépouilla jusqu’aux églises; la chûsse 
de saint Louis, à Saint-Denis, fut dégarnie 
d’or. On força à prendre les monnaies pour 
une plus forte valeur. Tout cela causait plus 
de murmure qu’il n’en résultait de profit ‘. 

Cet argent servit cependant en partie à 
mettre en état de défense les passages des 
rivières et la ville de Paris. On releva les 
murs, on fit provision de pierres et de plomb 
pour jeter sur les assiégeans. Les habitans 
furent tenus de se fournir de vivres pour un 
an. Pour que les marchés fussent mieux ap- 
provisionnés , les marchands furent exemp- 
tés de tous droits. On leva aussi une portion 
des tailles en bled et en denrées. Enfin on 

■ Journal de Paris. - Juvénal. 
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n'omettait rien pour se défendre \ Toutefois 
beaucoup de gens de bien et d’honnêtes bour- 
geois auraient préféré qu’on s’occupât à réta- 
blir l’union entre les princes. Le 29 niai, 
le Parlement délibéra qu’il serait écrit au 
duc de Bourgogne pour l’exhorter à la paix 
et pour le prier d’envoyer quelques - uns de 
ses gens, alin de traiter 1 . 

Le connétable n’entendait point qu’on se 
mit ainsi en intelligence avec un ennemi 
qu’il savait cruel et implacable. Pour res- 
ter maître de Paris, il lit chasser de la 
ville plus de trois cents bourgeois ou mem- 
bres du Parlement, de l’université, du châ- 
telet, avocats et procureurs. Puis on lit prêter 
à ceux qui restèrent dans la ville, le serment 
d’être fidèles au roi, et de ne rien épargner 
de leurs biens pour le défendre contre le roi 
d’Angleterre et le duc de Bourgogne. En 
même temps, on régla qu’en cas de siège, 
la charge d’équiper un homme d’armes se- 
rait imposée à trois bourgeois: que les plus 
riches auraient à loger et à entretenir chacun 

• Le Religieux de St.-Denis. 

* Registres du Parleipent. 
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un éeuyer, et que cinq cents écoliers des 
plus-robustes prendraient les armes 

Avec cette rigueur, on maintenait Paris; 
mais danslesautres villes duroyaume,la haine 
contre les Armagnacs s’en allait croissant, et 
l’on avait plus de moyens de secouer Iqur 
joug. Peu s’en fallut que Bouen, qu’il était 
si important de conserver au moment où le 
roi d’Angleterre descendait en Normandie, 
ne fût livré aux bourguignons. Le conné- 
table , avait fait publiquement annoncer 
dans la ville que les bourgeois pussent à 
bieu recevoir et entretenir les troupes 
auxiliaires de Génois qu’il allait envoyer 
pour y tenir garnison. Aussitôt le commun 
peuple se souleva avec fureur, commença 
à crier qu’oji n’ouvrirait pas les portes 
à ces pillards d’étrangers, que les habitaus 

suffiraient bien à se défendre eux-mèmes , 

• 

et qu’il était temps de rétablir la ville dans 
ses anciennes libertés. Le sire Raoul de Gau- 
court, baillif du roi, bien qu’il fût aidé par 
les bourgeois riches et sages , ne put rien 


1 Le Relig. de St. -Denis. 
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gagner sur cette populace. Alors il écrivit 
secrètement au conseil du roi dans quel em- 
barras il se trouvait, afin qu’on eût à y pour- 
• voir. Son messager fut saisi aux portes, les 
lettres furent lues . et la rage populaire re- 
doubla. Comme on craignait qu’il ne se mît 
en défense, on employa la ruse. Trois hommes 
de'guisés vinrent frapper à sa porte deman- 
dant à lui parler. Il les renvoya à son lieute-* 
nant; iis insistèrent et se donnèrent pour des 
étrangers qui avaient à lui dire d’importantes 
choses. A peine eut-il mis le pied hôrs du 
seuil de sa porte, que ces furieux l’assassi- 
nèrent. Pour lors ils furent maîtres de la 
ville *. 

Messire Pierre de Bourbon , seigneur de 
Préaulx, commandait le château. Les révoltés 
s’y portèrent et lui demandèrent de les lais- 
ser entrer; il n’était pas en force, et parle- 
menta. Les bourgeois s’excusèrent du meur- 
tre du baillif qu’il leur reprocha ; ils assurè- 
rent que s’ils connaissaienîdes assassins, ils les 
puniraient. Ils parlèrent dedeur respect pour 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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le roi et le dauphin , de la crainte-de les avoir 
offensés. Ils intercédèrenl humblement mes- 
sire de Bourbon de les réconcilier avec leur ‘ 
royal seigneur. Cependant ils ajoutaient que 
si le dauphin venait , ils ne voudraient rece- 
voir que lui et sa suite, sans aucun homme 
d’armes; ce qu’ils demandaient avant tout, 
c’était que la porte du château qui ouvrait 
sur la campagne fût murée. Le gouverneur 
gagna du temps en conférant ainsi avec eux, 
et le dauphin arriva près de la ville avec 
deux mille hommes. Il envoya d’abord l’ar- 
chevêque de Rouen, frère du sire de Harcourt, 
exhorter les bourgeois à se soumettre. Le 
prélat en arrivant aux portes de la ville, y 
trouva ses chanoines qui eux-mêmes avaient 
pris les armes. Il ne put rien obtenir. Cepen- 
dant le gouverneur ayant réussi subtilement 
à faire entrer un renfort par la porte exté- 
rieure du château, les bourgeois s’inquiétè- 
rent et consentirent à traiter. Ils livrèrent 
les assassins du baillif, on fit grâce à tout le 
reste. Le dauphin , à la tête de ses hommes 
d’armes , entra à cheval dans la ville , vint 
faire sa prière à l’église , puis retourna à 
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Paris, laissant les gens de Rouen dans une 
obéissance mal assurée '. 

Cependant Rheims , Chàlons , Troyes , 
Auxerre, Nogent, Abbeville, Amiens, Saint- 
Riquier, Doulens, Montreuil, s’étaient laissé 
persuader par les capitaines ou les conseil- 
lers du Duc, et firent alliance avec lui. Par- 
tout les bourgeois prenaient la croix Saint- 
André, et criaient joyeusement : « Vive 
» Bourgogne! » se persuadant que les in-* 
tentions du Duc n’étaient que pour le bien 
de la chose publique *. 

Or voici quelles étaient les conditions 
d’alliance entre lui et les bonnes villes 3 ,: 
Les échevins , capitaines , bourgeois , ma- 
nans et habitans de la ville promettaient 
d’aider le Duc à remettre le roi en sa fran- 
chise et seigueurie,’ et le royaume en sa 
franchise et justice, de sorte que le com- 
merce pût -f avdir son qours : de secourir 
le Duc de tout leur pouvoir,' pour que le 
roi et le royaume fussent bien gardés et dé- 
fendus: de le recevoir lui et les siens, quand 
* St.-Remy . — 1 J u vénal. 

3 Traité avec la ville de Doulens. 
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il aurait forces suffisantes : de lui donner 
pour son argent vivres et toutes choses dont 
il aurait besoin , la ville restant suffisamment 
fournie: de permettre que les marchands de 
la ville amenassent vivres et marchandises 
dans ses camps, pourvu qu’il y eût sûreté : de 
faire punir, selon la rigueur de la justice, 
quiconque de fait , de parole ou autrement 
s’opposerait aux projets du Duc. — Le Duc 
s’engageait de son côté à ne faire prendre 
ancun habitant, de quelque condition qu’il fût, 
sinon par justice et information précédente : 
à faire punir ceux de ses gens qui feraient 
injure ou offense à quelqu’un de la ville: à 
perm ett re que 1 es ha bi tans allassen t libremen t 
dans ses états et pays, pour y traiter leurs 
affaires , et y faire leur commerce sûrement , 
sans trouble, sans nul empêchement à leur 
personne ou à leurs biens : à les aider et sou- 
tenir contre tous .ceux qui voudraient leur 
nuire pour-s’étre mis en faveur du roi et du 
Duc: à ne pas mettre garnison dans la ville: 
à ne point y prétendre de seigneurie : à se 
contenter qu’elle se gouvernât comme elle 
avait accoutumé. ftn même temps, on sai- 
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sissait cette occasion de conjurer humble- 
ment le Duc d’empêcher que les gens d’ar- 
mes, qui s’autorisaient de son nom, conti- 
nuassent à troubler les travaux de la cam- 
pagne, surtout la moisson qui allait se faire , 
à emmener les bestiaux ; ce qui rendait le 
pauvre peuple si malheureux ^ qu’il com- 
mençait à abandonner le pays. 

Le Duc, après avoir assemble ses gens 
d’armes', partit d’Arras an commencement 
d’août pÆur se diriger vers Paris. Aupa- 
ravant, il s’était saisi de la ville et du 
corhte' de Boulogne, que la duchesse douai- 
rière de Berri - venait d’apporter en ma- 
riage au sire Georges de la Trémoille , 
qu’elle avait épousé cinq mois après la mort 
de son mari. Comme le sire de la Trémoille 
était du parti d’Armagnac , le Duc s’empara 
de ce fief qui relevait du comté d’Artois. 

Ces rapides progrès du duc de Bourgogne 
n’intimidaient nullement le connétable et 
les conseillers du roi Ils continuaient leurs 
préparatifs de défense , et leur autorité s’exer- 
çait avec d’autant plus de rigueur sur la 
ville de Paris. •!> . ■ 1 •’ 
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Le Parlement avait condamne les lettres 
du duc de Bourgogne adressées aux bonnes 
villes, comme mauvaises, séditieuses, scan- 
daleuses et offensives à la majesté royale. 
Elles furent déchirées et brûlées publique- 
ment. Il fut enjoint à tous ceux qui en avaient 
des copies de les rapporter, sous peine d’a- 
mende. En mëme.temps, on répandait par- 
tout qu’il Voulait se faire roi , et que c’était 
lui qui appelait les Anglais en France. La 
ville était remplie d’espions, et il ÿ régnait 
tant de haine et tant de crainte, que les voi- 
sins se dénonçaient les uns les autres. Per- 
sonne n’osait dire une parole sur le duc de 
Bourgogne. Plus le comte d’Armagnac voyait 
Croître le mécontentement public, plus il de- 
venait dur et hautain envers tout le monde. Le 
seigneur de l’Ile-Adam ayant voulu avoir le 
commandement de cent chevaliers et écuyers 
qu’il aurait levés lui-même , le connétable 
lui répondit qu’on avait assez de gens; pour 
lors il devint bourguignon. C’est ce que 
firent aussi plusieurs autres nobles rebutés 
par le connétable 

1 Reg. du Parlement. — Journ. de Paris. — Ju vénal. 
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Le due de Bourgogne était déjà à Amiens 
lorsque le sire Albert de Ganny demanda à 
lui présenter des lettres du roi. « Très-noble 
» prince et redouté seigneur, lui dit-il, il 
» m’est commandé, par les lettres que je 
» vous remets, de vous enjoindre stricte- 
» ment de laisser le voyage que vous avez 
» commencé, de congédier votre armée, de 
» retourner en votre pays, et d’écrire au roi 
>» pourquoi vous avez fait cette assemblée 
» sans son commandement. 

» Sire de Ganny, reprit le Duc, je sais 
» bien que vous êtes de nos parens par la 
» maison de Flandre; néanmoins , pour | 
w l’ambassade que vous faites , il tient à bien 
m peu, en vérité, que je ne vous fasse Iran- 
» cher la tète. » Le chevalier, épouvanté de 
ces paroles, se jeta à genoux bien humble- 
ment, s’excusant de son mieux sur les ordres 
qu’il avait reçus du roi , et montrant les ins- 
tructions qu’il avait reçues du conseil '. Les 
chevaliers qui étaient là s’empressèrent aussi 
à apaiser le Duc : il se calma. « Je n’obéirai 
» pas, dit-il, au commandement du roi; 

1 Monstrclet. 
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» mais je vais promptement à Paris, avec 
» toute ma puissance, et pour lors, je lui 
h répondrai bouche à bouche. » Cependant, 
mieux avisé , il fit écrire une réponse à tous 
les articles dès instructions du sire de Canny, 
la lui remit, et lui recommanda de ne la 
rendre qu’aux mains du roi. 

Il y répétait tous les griefs qu’il avait .ex- 
posés dans ses lettres aux bonnes villes ; il 
ajoutait que ceux qui étaient autour du roi 
avaient voulu , devant les cours spirituelles 
et civiles, obtenir son déshonneur et la dam- 
nation de sa bonne renommée, ainsi que de 
sa postérité; mais que la sentencé du saint 
concile de Constance avait montré bien 
clairement son bon droit et la méchanceté 
de^autres. Expliquant ensuite ce qui le con- 
traignait à faire la guerre, il répondait que, 
grâce à Dieu, il avait , pour servir le roi et 
procurer le bien du royaume, six mille che-* 
valiers et écuyers et trente mille combat- 
tans , tous bons et fidèles sujets du roi : que 
plusieurs villes notables, persuadées" de ses 
bonnes intentions, lui avaient ouvert leurs 
portes: qu’il les avait délivrées des pillards 
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et des malfaiteurs qui les désolaient, et les 
avait .mises sous la garde de nobles et vail- 
lans hommes, loyaux sujets du roi. 

* Au reproche qui lui était fait de prendre 
le serment des habitans*, et de leur défendre 
de payer les aides au roi, il répondait qu’il 
leur faisait prêter serment d’être fidèles au 
roi , mais de contribuer de tout leur pouvoir 
à la confusion de ceux qui étaient auprès du 
roi et détruisaient le royaume: que ceux 
qui se joignaient à lui ne le faisaient que 
parce qu’ils voyaient sa bonne volonté pour 
le bien du roi et du royaume. Que quant aux 
aides, il défendait de les payer, non au roi, 
mais à ces traîtres qui empêchaient la paix, 
afin qu’elles fussent conservées et gardées 
pour être mieux employées en temps et liqu : 
que d’ailleurs* son intention était de s’elfor- 
cer, lorsqu’il serait près du roi, que de telles 
aides n’eussent plus lieu, et que les sujets 
du royaume fussent remis dans leurs an- 
ciennes franchises et libertés, en pourvoyant 
aux nécessités du royaume par de bonnes 
voies. 

Pour ce qu’on lui imputait de son alliance 
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avec les Anglais, il disait que' cette imagina- 
tion ne pouvait ni ne devait tomber dans le 
cœur d’un loyal homme; au contraire, lors 
de la descente des Anglais , on avait vu, disait- 
il, ces mauvais traîtres ne leur faire aucune 
résistance, et si les Anglais avaient eu l’a- 
vantage dans le royaume, c’était par leur 
mauvais gouvernement : « Sauf le respect du 
roi, ajoutait-il, tous ceux qui disent le duc 
de Bourgogne allié et sermenté avec les 
Anglais, mentent méchamment et fausse- 
ment. En voulant que le Duc renvoie 
tous ses gens d’armes au moment où eux- 
mêmes n’ont nulle puissance pour résister 
aux Anglais , ils agissent bien en faveur des 
Anglais. » Continuant toujours à rappeler les 
procédés qu’on avait eus envers lui, il disait 
que notoirement, messires Henri de Marie, * 
chancelier, l’évêque de Paris, messire ’Tan- 
neguy Duchâtel, Bureau de Dammartin, maî- 
tre Etienne de Mauregard, maître Philippe 
de Corbie et autres avaient été les promo- 
teurs de tant d’iniquités : que s’il s’était mis 
en armes ce n’était pas pour favoriser les An- 
glais , mais pour chasser de tels gouverneurs, 
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et que tant qu’il serait en vie il ne cesserait 
point d’y travailler. « Car ce ne sont pas de 
tels hommes, qui doivent avoir telle auto- 
rité; elle ne leur est due ni à cause de leur 
race, ni à cause de leur savoir, loyauté, ex- 
périence, ou toute autre bonne qualité. C’est 
une grande dérision et ordure que de croire 
que la puissance des Anglais soit arrêtée et 
chassée par des gens de si petit fait et de si 
petite, condition. Les seigneurs, les nobles, 
et les autres prudhommes du royaume de- 
vraient bien ne pas souffrir une telle bêtise, 
ni se laisser ainsi détruire, supplanter et 
déshonorer par des gens qui ne savent rien , 
ne peuvent rien et ne valent rien; chacun 
voit qu’ils n’ont de puissance, d’autorité et 
de seigneurie que ce qu’ils en ont pris.» 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pour- 
parlers de paix , tentés par son beau-frère , 
le comte de Ilainault, qui était mort quelques 
jours auparavant à Bouchain. 

« Quand il s’aperçut secrètement qu’on de- 
vait prendre lui et la reine et les emprison- 
ner , il partit en hâte de Paris. Après la dam- 
nable mort du dauphin, il revint en son pays 
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de Hainault. Là , on lui adressa une réponse 
à ses propositions de paix. II en fut très-mé- 
content , disant que depuis le décès du dau- 
phin , les traîtres avaient changé ce qui au- 
paravant avait été octroyé et convenu. Il en- 
voya cette réponse au duc de Bourgogne , 
qui la trouva très-mal gracieuse pour le bien 
du roi, du royaume et de lui. Son conseil , 
après mûre délibération , lui conseilla alors 
d’exposer dans des lettres-patentes la déso- 
lation du royaume et sa bonne volonté. Le 
Duc présenta lui-mème ses lettres au comte 
de Hainault qui était déjà malade de la ma- 
ladie dont il mourut. Le comte , qui était 
dans tout son bon sens, trouva ces lettres fort 
bonnes, voulut les faire publier dans son pro- 
pre pays, et dit que le duc de Bourgogne fai- 
sait très-bien, puisque les traîtres d’autour du 
roi étaient pires qu’on ne pourrait l’imaginer. 
Et lors il jura un grand serment, que s’il ne fût 
parti en toute hâte deParis, ils avaient résolu^ 
dé prendre la reine et lui-même. Ce qui ap- 
parut bientôt quant à la reine ; car ils prirent 
et empoignèrent tous ses biens, à la grande 
injure du roi, d’elle et de toute sa famille. Il en 
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avait été de même pour le duc de Bretagne , 
quand il avait voulu procurer la paix du 
royaume ; il s’était trouvé en grand péril à 
Paris , et il lui avait fallu partir. En outre, le 
comte de flainault, toujours jurant son grand 
serment, ajouta qu’il pouvait assurer que si 
les Anglais étaient «à une porte de Paris et le 
duc de Bourgogne à une autre, ces gens- 
là laisseraient entrer les Anglais et non le 
Duc. Quand le comte de Hainault dit tou- 
tes ces choses , madame de Hainault était 
présente , ainsi que monseigneur de Cha- 
rolais , monseigneur de Saint-Pol , le tré- 
sorier de Hainault et plusieurs autres. Der- 
nièrement on a encore bien vu la mau- 
vaise volonté de ces gouverneurs , quand 
ils ont fait brûler, au palais de Paris , 
les lettres-patentes du duc de Bourgogne , 
par lesquelles il offre la paix à tous ceux qui 
la veulent avoir. Ce qui est une pauvre ven- 
geance et un faible courage de se croire vengé 
en brûlant un peu de parchemin. » 

Le sire de Canny retourna à Paris chargé 
de celte réponse. Mais il eut si peu de soin 
ou de fidélité, qu’avant même qu’il eût fait 
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son rapport au conseil du roi , les instruc- 
tions qu’il avait reçues et la réplique du duc 
de Bourgogne étaient répandues partout et 
qu’il en courait des copies. Cela irrita beau- 
coup le connétable et ses partisans; rien ne 
pouvait mieux disposer les esprits contre 
lui, et achever d’enlever à son gouverne- 
ment l’obéissance des bonnes villes, du com- 
mun peuple et même de plusieurs seigneurs. 
Le sire de Canny voulut s’excuser et reje- 
ter la faute sur son clerc: il fut mis à la Bas- 
tille. . 

Bien ne pouvait briser la volonté du 
comte d’Arinagnac, et de ceux qui craignaient 
les vengeances du duc de Bourgogne. Ils 
rappelèrent les gens d’armes qui défendaient 
la Normandie contre les Anglais; et le roi 
Henri qui était descendu avec une assez, pe- 
tite armée , s’avança sans trouver presqu’au- 
cune résistance. Les villes et forteresses lui 
ouvraient leurs portes. Les capitaines n’a- 
vaient pas garnison suilisante, n’espéraient 
pas être secourus et ne savaient à qui obéir. 
Caen, Argentan, Falaise, Alençon, Bayeux 
tombèrent au pouvoir des Anglais. Le duc 
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de Bretagne , et la reine de Sicile duchesse 
d’Anjou, conclurent des trêves particulières 
pour leurs seigneuries. Le connétable, qui 
aimait mieux traiter avec le roi d’Angleterre 
qu’avec le duc de Bourgogne, fit offrir des 
conférences. Avant qu’elles fussent accor- 
dées , les ennemis continuaient à avancer, 
et faisaient toujours des conditions plus du- 
res. Le roi Henri exigeait qu’on reconnût 
ses droits à la couronne de France, et qu’on 
le fit héritier du roi, en lui donnant la 
régence. 

De son côté, le duc de Bourgogne avan- 
çait plus rapidement encore. Les bourgeois 
lui livraient les villes, chassaient les garni- 
sons du roi. Beauvais , Senlis , Montdidier 
le reçurent à grande joie; on criait «Noël » 
au passage de celui qui abolissait les aides et 
les gabelles. Le sire de Jacque ville, le sire 
Hector de Fosseuse et les autres capitaines 
de compagnies n’en faisaient pas moins de 
ravages et de cruauté, surtout lorsqu’ils trou- 
vaient quelque résistance. Le passage de 
l’Oise eût embarrassé et retardé le Duc. Le 
seigneur de l’Ile-Adam le lui livra et se mit 
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à son service. Pontoise fut pris. Comme 
Saint-Denis était fortement garde' par le sire 
Guillaume le Bouteiîler, les Bourguignons se 
dirigèrent vers St.-Germain, Meulan , Mante , 
et Yernon. De-là ils revinrent attaquer St.- 
Cloud; le capitaine se défendit avec loyauté 
et courage. Les gens du Duc furent repous- 
sés vivement. De colère ils allèrent brûler 
la belle maison de campagne que maître Ju- 
ve'nal avait fait bâtir au village de Ruel , où il 
y avait une belle chapelle et des fontaines 
magnifiques. 

Après cette tentative, le Duc vint asseoir 
son camp à Mont-Rouge; son armée tenait 
Vaugirard , Meudon , Vanvres et tout le pays 
à l’entour des portes ; elle occupait Saint- 
Jacques, Saint-Marceau et Saint-Michel. Le 
conseil du roi et le connétable résolurent de 
se bien défendre ; ils n’étaient point en force 
pour tenir la campagne; mais en se renfer- 
mant dans les murailles, repoussant les at- 
taques et maintenant le bon ordre dans la 
ville, ils espéraient lasser les Bourguignons. 
Le dauphin se rendit à l’Hôtel-de-Ville : « Mes 
» braves bourgeois , dit-il , vous qui êtes de 
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» tous les sujets du roi ceux qu’il aime le 
» mieux , et qui lui avez été le plus fidèles, 
» nous vous exhortons à endurer patiem- 
» ment le malheur des temps, à étouffer les 
» discordes civiles , à conserver la bonne 
. » union. Ayez bon courage pour résister à 
» ces ennemis que vous voyez tout près de 
» vous, et qui, pires que les Anglais, veu- 
» lent détruire votre bonne ville, cette mère 
» de tout le royaume. Ne vous laissez pas 
» séduire par leurs vaines promesses, comme 
» ont fait d’autres villes; nous rabattrons leur 
» orgueil, et dès que nous pourrons, nous 
» vous délivrerons des calamités de ce siège; 
» mais il faut nous aider, et continuer à 
» payer les subsides dont nous avons be- 
» soin.» Ce discours, que ce prince encore 
enfant leur adressa d’une voix douce et per- 
suasive, toucha les bourgeois jusqu’aux lar- 
mes. Ils jurèrent de sacrifier leurs personnes 
et leurs biens pour défendre le roi et le dau- 
phin. Ce serment fut prêté aussi par le Par- 
lement, l’université, et tous les corps de la 
ville. En effet, cette honnête bourgeoisie 
craignait les vengeances du duc de Bourgo- 
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gne , de tous les gens de la faction des bou- 
chers , et de cette foule de bannis que depuis 
quatre ans on avait sans cesse chasses de la 
ville. D’ailleurs , le peuple s’irritait du soin 
que le Duc prenait d’affamer Parisien ar- 
rêtant sur la rivière tous les arrivages de la . 
Normandie et de la Champagne , en empê- 
chant les blés de la Beauce de venir sur les 
marchés, en défendant aux paysans d’ap- 
porter des vivres dans la ville. On voyait cha- 
que jour se réfugier, aux portes, de malheu- 
reux gens de la campagne pillés et maltraités 
par les Bourguignons. Ils n’épargnaient per- 
sonne; rien ne leur était sacré : le cou- 
vent de Longchamps, et celui des sœurs 
de la Saussaye près de la Ville-L’évêque fu- 
rent saccagés et brûlés. 

Pendant ce temps-là, le connétable n’ou- 
bliait rien pour prévenir toute surprise et re- 
pousser toute attaque. La rive droite ne cou- 
rait aucun danger ; c’étaient les portes de la 
rive gauche seulement qui étaient assiégées. 
Toutes étaient murées ; sauf la porte Saint- 
Jacques que le sire de Gritnaldi gardait avec 
ses arbalétriers génois, et des compagnies de 
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la milice de Paris commandées par un brave 
bourgeois nommé Pellisson ; et la porte St.- 
Marceau qui était tenue aussi par la milice et 
par les Gascons. Pour ne point perdre de 
monde inutilement , et ne pas engager de 
combats, le connétable avait défendu sous 
peine de mort de faire aucune sortie. Mais 
tous ces gens de guerre ne savaient point se 
résoudre à une discipline si sévère. Ils s’en 
allaient sans cesse provoquer les Bourgui- 
gnons, chercher des faits d’armes glorieux, 
et surtout ramasser du butin. Le malheur 
des gens de la campagne en devenait plus 
cruel; cela ne touchaitguère tous ces Génois 
et ces Gascons : « Nous sommes ici , disaient- 
» ils, pour défendre la ville, et non pas les 
» paysans. » 

Des précautions aussi grandes étaient pri- 
ses pour tenir la ville en repos, et y empê- 
cher toute tentative favorable aux Bourgui- 
gnons. Le prévôt de Paris s’eu allait sans 
cesse , chevauchant par les rues d’une porte 
à l’autre, accompagné des principaux bour- 
geois du parti Armagnac, exhortant les gens 
de la milice à se bravement comporter, et 
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relevant les postes lorsqu’ils e'taient fatigués. 
Chaque jour on faisait sur les places publi- 
ques crier de nouveau la défense aux ouvriers 
de quitter leurs boutiques. Personne ne pou- 
vait porter des armes à moins qu’il ne fit 
partie ou du guet ou des gardes des portes. 
Toute assemblée ou réunion était interdite. 
Tout le monde devait rentrer chez soi , dès 
que le couvre-feu était sonné ; on avait fait 
boucher les fenêtres des cuisines qui don- 
naient du rez-de-chaussée sur la rue; chaque 
maison devait avoir un tonneau plein d’eau 
devant la porte. Enfin jamais police plus sé- 
vère ne s’était faite dans la ville 
Grâce à ces dispositions, aucune dissen- 
sion , aucun mouvement n’éclatait dans Pa- 
ris. Vainement les bannis et les anciens 
chefs des bouchers, faisaient pâsser de se- 
crets messages et s’efforçaient d’exciter quel- 
que émeute, ils ne pouvaient y réussir ; les 
lettres qu’ils écrivaient étaient pour le plus 
souvent apportées au conseil du roi. Un fort 
grand seigneur de Bourgogne, le sire de. 


1 Le Relig. de St.-Denis. 
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Neufchàtel, écrivit même à messire Juvéual, 
dout il avait été grand ami et avec qui il 
avait tfuelque parenté. Après en avoir averti 
le conseil, Juvénal vint à la barrière Ini par- 
ler : « Rapporterez-vous, dit-il, au duc de 
» Bourgogne, ce que je dirai? — Oui, ré- 
» pondit le sire de Neufchàtel. — Eh bien , 

» dites à monseigneur, que ce n’est pjs un 
» grand honneur pour lui , que de laisser 
» ses gens faire des maux innombrables et 
» brûler les maisons , comme on a fait de la 
» mienne à Ruel. Si du reste lui ou ses ser- 
» viteurs me veulent parler, je nie rendrai 
» à la barrière '. » 

En effet les horribles pillages des Bour- 
guignons mécontentaient de plus en plus 
ceux même qui avaient de l’affection pour 
le Duc; on disait que, voyant les Anglais con- 
quérir la Normandie, il eût dû s’acquitter 
de son devoir et s’employer à leur résister : 
qu’au lieu de cela il faisait la guerre au roi 
et détruisait le pays où l’on aurait trouvé des 
ressources. Beaucoup de gens en concluaient 

* Juvénal. 
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*qu’il était allie aux Anglais. Ne les aidait-il 
pas de tout son pouvoir, ou du moins n’em- 
pêchait-il pas que les hommes d'arrhes du 
roi défendissent le royaume contre ses an- 
ciens ennemis? 

Après avoir passe plusieurs jours inutile- 
ment devant Paris, le duc de Bourgogne 
envoya un héraut au dauphin. Le cornue 
d’ Armagnac le lui présenta, et le prince 
bien instruit de la réponse qu’il avait à faire , 
lui dit : « Héraut, ton seigneur de Bour- 
» gogne , malgré la volonté de monseigneur 
» le roi et de moi , a ravagé le royaume, 
» et continue à faire de mal en pis; ainsi il 
» ne montre pas qu’il soit, comme il nous 
» l’écrit, bienveillant envers nous. S’il veut 
»> que le roi et moi le tenions pour un loyal 
» parent, vassal et sujet, qu’il s’en aille 
» chasser du royaume le roi d’Angleterre 
» notre ancien ennemi, et après, qu’il vienne 
» auprès du roi monseigneur, il sera pour 
» lors bien reçu; qu’il ne dise plus surtout 
» que le roi et moi sommes en servage de 
» qui que ce soit , car nous sommes en toute 
» liberté et franchise, et prends soin de lui 
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h répéter publiquement et devant ses gens , 

» ce que nous te disons '. » 

Quand Je Duc vit qu’il ne pouvait exciter 
aucune commotion dans Paris, il se remit en 
campagne, et prit Montlhéry, Dourdan , Pa- 
laiseau , Marcoussis. Une troupe de ses gens 
fut surprise devant le château d’Orsay, par 
les Gascons qui gardaient la porte Saint- 
Marceau. Ils firent au moins cinquante pri- 
sonniers. En même temps, Helyon de Jac- 
queville soumit Élampes, Gallardon, Auneau 
et Chartres. 

Un avantage plus grand vint encore aug- 
menter la puissance du due de Bourgogne ’. 
Il avait, le 26 août précédent, envoyé de 
nouveaux ambassadeurs aux pères du con- 
cile de Constance, pour les bien assurer de 
sa part qu’il était loin de consentir en rien 
aux machinations que le comte d’ Armagnac 
et ses complices faisaient pour conserver la 
France dans l’obéissance de Benoît XIII, que 
le concile avait déposé; il était, disait-il, 
uni de sentiment dans les affaires de l’Eglise 

1 St.-Remy. — ’ Monstrelet. — St.-Remy. — His- 
toire du concile de Constance. 
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avec le roi d’Angleterre et l’empereur. Le 
Duc avait su se procurer du crédit au con- 
cile; le comte d’ Armagnac n’y avait envoyé 
personne, et paraissait réellement pencher 
pour Benoît XIII. L’empereur Sigismond 
était à Constance, et favorisait beaucoup le 
Duc. Aussi, vers le commencement d’oc- 
tobre, reçut-rl un message du collège des 
cardinaux. Le député lui adressa d’abord 
ces paroles de David : « Domine , refugium 
factum est nobis ; » puis loi dit que toute la 
chrétienté était maintenant unie, excepté un 
grain de blé dans le boisseau ; « c’est à sa- 
» Voir les comtes de la comté d’ Armagnac, 
» qui sont encoredans l’obéissance de Pierre 
» de Luna, lequel est déclaré hérétique et 
» schismatique , et ses adhérens suspects 
» d’hérésie. » Cet ambassadeur ajouta qu’il 
lui était envoyé, non pas comme au duc de 
Bourgogne seulement, mais comme à celui 
qui représentait le royaume de France , et 
à qui appartenait le gouvernement, parce 
que monseigneur le roi était occupé et dé- 
tenu par la maladie, monseigneur le dauphin 
d’un trop jeune âge, et le comte d’ Armagnac 
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suspect de schisme. Qu’à la vérité, lorsque le 
roi des Romains avait , en propre personne, 
accusélecomted’Armagnacdevantle concile, 
il n’avait pas été formellement déclaré schis- 
matique, mais que, nonobstant les excuses 
frivoles de maître Jean Gerson, il était ré- 
puté dans le schisme. Les cardinaux finis- 
saient par supplier le Duc d’avoir en recom- 
mandation le sacré collège, le pape et le 
saint concile, de défendre leurs privilèges, 
franchises et libertés, de ne pas ajouter foi à 
tout ce qui pourrait être écrit contre eux, et 
d’avoir pour agréable l’élection que ferait le 
sacré collège, ainsi que la réforme qu’il met- 
tait en l’Eglise. 

Le Duc s’empressa d’envoyer cette pièce 
à toutes les bonnes villes, en leur rappelant 
encore ce qu’il avait écrit contre les con- 
seillers du roi ; il les engagea à envoyer des 
députés près de lui pour traiter des affaires 
de l’Eglise. 

Bientôt après il résolut de se donner un 
nouvel et puissant allié, et de profiter du 
courroux de la reine pour la mettre de son 
parti. Elle lui avait secrètement envoyé un 
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de ses serviteurs afin d’impiorer son assis— 
tance; alors il lui dépêcha un de ses secré- 
taires qui convint avec elle, qu’elle suivrait 
le Duc, s’il venait la èhercher ; et comme elle » 
n’avait point permission d’écrire, elle confia 
au secrétaire son cachet d’or que le Duc con- 
naissait bien. Il leva donc précipitamment le 
siège de Corbeil où le sire dé Barbazan se 
défendait avec grand courage depuis trois 
semaines , et il se rendit à Chartres. La nuit 
de la Toussaint, il prit avec lui les principaux 
seigneurs de sa suite et ses gens d’armes les 
mieux montés, et s’en vint, par Bonneval et 
Vendôme, auprès de Tours. Il s’arrêta à deux 
lieues de la ville. Les sires de Vergy et de 
Fosseuse avec huit cents chevaux s’avancè- 
rent jusqu’à une demi-lieue, et firent dire 
à la reine, par un secret messager, qu’ils l’at- 
tendaient. Elle manda ses trois gardiens , 
et leur ordonna de se préparer à venir avec 
elle à la messe au couvent de Marmoutiers, 
hors de la ville. Ils voulurent l’en dissuader; 
ce fut en vain, il fallut s’y rendre avec elle. 

A peine était-elle dans l’église qn’Hector 
de Saveuse arriva avec soixante combattans : 
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« Madame , dirent les gardiens, sauvez-vous, 
» voici une grande compagnie de Bourgui- 
» gnous du d’Anglais. — Tenez-vous près de 
» moi, » dit-elle. A l’instant, Hector de Sa- 
veuse s’avança et la salua respectueusement 
de la part du duc de Bourgogne : « Où est- 
» il? répliqua-t-elle. — Il ne tardera pas à 
» venir, » reprit le sire de Saveuse. Alors elle 
lui commanda d’arrêter les trois gardiens. Il 
y en avait un surtout, nommé Laurent Dupuy, 
qu’elle avait en grande haine; il la gênait 
dans tout ce qu’elle voulait faire , lui parlait 
sans respect, et même sans ôter son chape- 
ron. Il vit bien le sort qui l’attendait et se 
sauva au plutôt; il se jeta dans un petit ba- 
teau au bord de la rivière où l’église est bâtie; 
le batelet chavira , et il fut noyé. 

Deux heures après arriva le duc de Bour- 
gogne avec tous ses gens d’armes*. Il salua 
respectueusement la reine. « Mon très-cher 
* cousin, lui dit-elle , je dois vous aimer plus 
» qu’aucun homme dans le royaume; vous 
» avez tout laissé pour vous rendre à mon 
» mandement, et vous êtes venu me délivrer 

1 Monstrelct. — St.-Remy. 
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w de prison* Soyexassuré que jamais je ne 
» vous manquerai. Je vois bien que vous avez 
« toujours aimé Monseigneur , sa famille , 
» le royaume et la chose publique. » Ils dî- 
nèrent joyeusement à l’abbaye. Puis la reine 
manda aux gens de la ville qu’ils eussent à 
la laisser entrer avec son cousin de Bourgo- 
gne. Le gouverneur du château s’y opposa 
d’abord. Cependant il lui fallut céder ; 
deux jours après , il rendit aussi la forte- 
resse. 

La reine fut ensuite menée à Chartres en 
grand triomphe. Dès le 12 novembre , elle 
écrivit aux bonnes villes du royaume. Elle 
confirmait par son témoignage tout ce que 
leur avait fait savoir le duc de Bourgogne , 
sur la perversité et l’obstination de ceux qui 
tenaient en esclavage le roi et le dauphin. 
Elle disait que c’était pour avoir voulu la paix 
qu’elle avait été dépouillée de son état et misé 
en prison. Elle montrait sa reconnaissance 
pour son bien-aimé cousin qui était si gran- 
dement touché de Phonneur et de l’avantage 
du roi et du royaume , et qui venait de la dé- 
livrer. « Nous sommes venus, disait-elle, à 


Digitized by Google 



DE LA REINE. l4 1 7' 335 

Chartres en la compagnie de mon cousin , 
pour aviser et ordonner ce qui est necessaire 
pour conserver et recouvrer la domination 
du roi , mon seigneur, en prenant l’avis des 
bons prud’hommes , vassaux et sujets. C’est 
pourquoi , très-chers et bons amis , nous qui 
devons avoir le gouvernement de ce royau- 
me , durant l’empêchement de Monseigneur, 
comme l’ont règle les lettres-patentes irrévo- 
cables , passées dans son grand conseil , de 
l’avis de tous les grands seigneurs de son sang: 
nous qui avons entière et certaine connais- 
sance de vos loyales intentions, et qui savons 
combien vous êtes enclins à vous employer 
de corps et de bien avec mondit cousin pour 
arriver à la conclusion désirée : nous vous 
sommons et requérons , au nom de Monsei- 
gneur , de vous maintenir en accord avec les 
intentions de notre cousin de Bourgogne , 
sans aucunement entendre ou obtempérer à 
aucune lettre ou mandement quelconque 
donnés au nom de Monseigneur ou de mon 
Hls le dauphin. » 

En même temps , on ordonna que maître 
Philippe de Morvilliers , auparavant conseil- 
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1er du duc de Bourgogne , irait en la ville 
d’Amiens, accompagné de plusieurs notables 
clercs avec un greffier.. Et que là, serait tenue, 
de par la reine , pour les bailliages d’Amierts, 
Vermandois , Tournay , et pour le comté de 
Ponthieu , une souveraine cour de justice au 
lieu de celle qui était à Paris, Afin qu’il 
ne fût plus besoin de se pourvoir à la chan- 
cellerie du, roi, on remit à maître Philippe 
un sceau où était gravée l’image de la reine * 
debout et les bras pendans vers la terré; à 
droite l’écu de France ; à gauche , un écu 
partie de France et de Bavière. Autour était 
écrit : « C’est le sceau des causes , souverài- 
» netés et appellations pour le roi. » Il fut 
réglé aussi que les lettres et mandemens se- 
raient intitulés de la manière suivante : 

- « Isabelle, par la grâce de Dieu, reine <■ 

de France, ayant, à cause de l’occupation 
de monseigneur le roi , le gouvernement et 
l’administration de ce royaume, par l'octroi 
irrévocable à nous fait par mondit seigneur 
et son conseil. » 

Tout cela semblait bien hardi â beaucoup 
de gens; mais on était dans un temps de si 
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grand désordre et de telle confusion, que 
rien ne pouvait ëtonner. 

Durant ce séjour à Chartres, il arriva une 
aventure qui donna beaucoup de chagrin au 
duc de Bourgogne Hélyon de Jacqueville 
et Hector de Savense étaient en grande dis- 
corde, et s’étaient dit des paroles hautaines, 
au sujet du sire Jean de Vaux, parent de Sa- 
veuse, que Jacqueville, quelque temps au- 
paravant, avait complètement dévalisé. Cette 
haine devenant chaque jour plus vive, Sa- 
veuse, Jean de Vaux, et dix ou douze de 
leurs parens s’assemblèrent, et entrèrent 
dans l’église de Notre-Dame de Chartres , 
tandis que Jacqueville s’y trouvait. « Tu 
» m’as injurié, Jacqueville, et tu vas en- 
» être puni, » lui dit Hector de Saveuse. 
Aussitôt ils se jetèrent sur lui et le traînèrent 
hors de l’église *, il les conjura de l’épargner," 
cria merci au sire de Saveuse, lui offrit une 

t 

forte rançon ; ce fut en vain , ils le battirent 
inhumainement , lui firent de profondes 
blessures, et le laissant pour mort, le pré- 
cipitèrent des marches de l’église. Après ce 
* Monstrelet. — Fenin. v • J 
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coup, ils quittèrent aussitôt lp ville , car ils 
savaient combien le Duc aimait Jacque ville, 
et ils craignaient sa colère, y 
„ On porta 4e malheureux, tout meurtri, 
dans l’hôtel du Duc, qu'il avait quitté peu 
de momens auparavant. « Mon cher sei- 
» gneur, lui dit-il d'une voix mourante, 

» c’est pour vous avoir loyalement servi que 
u ie suis assassiné. » Le Duc lit saisir à l’heure 
même les chevaux et les bagages de Saveuse, 
monta à cheval et courut pour essayer de le 
prendre. Cependant les principaux seigneurs 
de sa suite, Jean de Luxembourg, le sire de 
Fosseuse , le maréchal de Bourgogne , es- 
sayèrent de l’apaiser, en lui repjésèntant 
qu’il avait déjà assez de grandes affaires sur 
les bras; mais il protesta.it sans cesse que 
jamais il ne pardonnerait la mort de Jacques- 
ville, qui en effet ne survécut que trois jours. 
Dans ce premier moment, le Duc aurait assu- 
rément fait périr le sire de Saveuse, s’il l'eut 
tenu. Peu à peu il réfléchit que c’était un de * 
ses meilleurs chevaliers, et qu’il avait grand 
besoin de lui et des siens. Il lui rendit sa, 

«r # 

confiance ; toutefois on croyait toujours 
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qu'au fond il lui en voulait, et que quelque 
jour il le lui témoignerait rudement. 

Ce fut pourtant à lui qu’il confia tout 
aussitôt une autre commission de grande 
importance. Il venait de se former à Paris 
une conspiration pour lui livrer la porte 
Saint-Marceau. Un homme d’église et quel- 
ques bourgeois, qui demeuraient près de là, 
avaient fait faire de fausses clefs, et avaient 
envoyé un message au Duc pour convenir 
du jour et de l’heure de 1 entreprise. Il en 
chargea Hector de Saveuse, et lui-même, 
avec son année, s’avança jusqu’à Montlhéry. 
Mais un pelletier de la rue Saint-Jacques, 
qui était du complot, troublé des malheurs 
qui en pourraient résulter, s’en vint quel 
ques heures avant avertir le prévôt de Paris, 
et promit de tout révélerai on lui assurait son 
pardon et une grande récompense. Le pré- 
vôt s’arma sur-le-champ , et vint saisir tous les 
conjurés qui étaient assemblés chez Jacques 
Brulard, conseiller au parlement. Le con- 
nétable envoya une troupe d’arbalétriers à 
la porte Saint-Marceau; et lorsque les Bour- 
guignons se présentèrent, ils furent assaillis 

22 * 
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d’une grêle de traits, et le sire de Sa-Veuse 
fut lui-même blesse. Il" se retira au- village 
de Saint-Marceau. Les gens de Paris sorti- 
rent et vinrent l’attaquer. Le combat fut Vif; 
mais il se maintint, et repoussa la garnison. 
Les auteurs de la conspiration eurent la tête 
tranche'e ‘. Il y eut un grand nombre de 
personnes emprisonnées. Le marchand pel- 
letier reçut une forte. $omme d’argent : on 
le nommait le sauveur de la ville. Tous les 
partisans du dtfc de Bourgogne recommen- 
cèrent à se tenir en crainte et en repos. 

Voyant que l’affaire était manquée , et 
que la mauvaise saison s’avançait, le Duc 
congédia la plus grande partie de ses hom- 
mes d’armes ; il mit de bonnes garnisons 
dans les villes importantes; Jean de Luxem- 
bourg à Montdidîer, Hector de Saveuse à 
Beauvais , le seigneur de l’Ile-Adam à Pon- • 
toise. Puis il alla à Chartres chercher la 
reine , et la conduisit à Troyes. Le conné- 
table les attaqua en roule près de Joigny , 
mais fut repoussé. Arrivés dans cette ville , 
ils y établirent leur résidence. La reine l’ins- 

1 Juvénal. — Momtrelet. — Fenin — St.-Remy. 
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litua d’abord, par lettres du 12 janvier', 
gouverneur general du royaume. Us créè- 
rent encore un parlement et une chancelle- 
rie pour les provinces d’alentour. Eustache 
de Laistre reprit l’oflice de chancelier. Le 
duc de Lorraine vint les joindre, et ils le 
nommèrent connétable. Presque partout la 
France se rangeait à leur obéissance. Le 
prince d’Orânge fut envoyé en Languedoc , 
et y fit reconnaître l’autorité de la reine et 
du Duc. L’hiver se passa ainsi. Le peuple 
des villes se révoltait contre le roi, criait : 
«ViveBourgogne! à bas les aides!» maltraitait 
ou tuait les ofliciers du roi et les fermiers qui 
étaient chargés de recevoir l’impôt, et même 
pillait les gens riches en les appelant Arma- 
gnacs. Rouen, se révoltant une seconde fois, 
se remit aux Bourguignons, et mille cruau- 
tés y furent commises. 

En même temps, le connétable, les sires 
de Barbazan et Tanneguy-Duchâtel s’é- 
laient remis à tenir la campagne, à cou- 
rir sur les compagnies de Bourgogne et à 
assiéger les châteaux et forteresses où l’on 

1 «4*7* (v. s.), l'année commença le a8 mars. 
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faisait peu de quartier quand on pouvait les 
prendre. Encouragés par la prise d’Étampes, 
de Montlhéry, de Marconssis et de Chevreusé 
qu’ils avaient emporté d’assaut, ils voulu- 
rent mettre un terme aux courses que le 
bâtard de Thian, capitaine de Senlis, faisait 
jusqu’aux portes de Paris, et résolurent d’al- 
ler mettre le siège devant cette ville. Pour 
qu’elle se rendit plus volontiers, ils emme- 
nèrent le roi avec eux. Les bourgeois ne dè- 
mandaient qu’à traiter; mais le bâtard et les 
gens de guerre étaient les maîtres : toute- 
fois, se voyant pressés par une forte armée, 
ils convinrent de remettre la ville, s’ils n’é- 
taient pas secourus le 19 avril; ils donnèrent 
six étages , et envoyèrent aussitôt un message 
au comte de Charolais. Le jeune prince avait 
grande envie de s’y rendre lui-mème; son 
conseil s’y opposa. Messire'Jean de Luxem- 
bourg et le seigneurde Fosseuse furent char- 
gés de cette affaire *; ils rassemblèrent à Pon- 
toise des gens pris dans les diverses garnisons, 
et avec la plupart des nobles de Picardie, ils 
arrivèrent le 18 devant la ville. Le conné- 
1 Monatrelet. 
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table fit aussitôt armer son monde , et mit 
l’armée en bataille; pour lors la garnison 
sortit, pilla le camp et y mit le feu; les ma- 
lades périrent, plusieurs marchands lurent 
tués. Le connétable furieux fit trancher la 
tête et pendre par quartiers au gibet quatre 
des étages de la ville; n’épargnant que l’abbé 
de Saint-Vincent et un avocat du roi. Le 
bâtard de Thian avait cinquante prisonniers, 
il les fit périr sur-le-champ, deux femmes fu- 
rent même noyées. Le connétable fit a: ssi 
tuer tous ceux qu’il avait. 

Telle était la cruauté avec laquelle se tai- 
sait cette guerre maudite, où le fils combat- 
tait contre le père, le frère contre le frère; 
où l’on ne voyait que rapines et meurtres. 
Chacun prenait les armes d’abord pour se dé- 
fendre, bientôt après pour se venger ou se 
livrer au pillage ’. Les moines laissaient leurs 
habits de religion, pour vêtir le harnois de 
guerre, monter achevai, et s’exercer aux 
armes. Ils prenaient des gens à leurs ordres, 
se faisaient aussi capitaines de compagnie , 
et dérobaient le bien d’autrui à main armée 

‘ Juvénal. 
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comme les autres. Les forêts étaient remplies 
de brigands 5 le pays se dépeuplait 5 les unss’en 
allaient aux provinces lointaines où il ( n’y 
avait pas de guerre , les autres étaient tués 
par les - compagnies ou mouraient de^ faim. 
Les gens de guerre de l’un et de l’autre parti 
ne recevaient pas la solde promise , et ne 
connaissaient plus de discipline ni d’obéis- 
sance. Les troupes du connétable refusaient 
sans cesse de quitter Paris pour s’en aller 
combattre les Bourguignons , et lorsqu’elles 
se mettaient en campagne, c’était pour tout 
ravager.. 

Le connétable avait marché vers les gens 
qui venaient secourir Senlis. Il envoya de la 
part du roi , qui chevauchait avec lui, deux 
hérauts pour demander aux seigneurs bour- 
guignons qui ib étaient et ce qu’ils préten- 
daient : « Je suis Jean de Luxembourg, ré— 
» pondit ce seigneur, et j’ai avec* moi le sire 
» de Fosseuse, ainsi que beaucoup d’autres 
» seigneurs ; nous venons ici par ordre de 
» monseigneur de Bourgogne, pour servir 
» le roi et secourir sa bonne ville de Senlis 
» contre le comte d’ Armagnac. Nous som- 
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» mes prêts à le combattre lui et les siens , s’il 
» veut nous indiquer lieu pour cela; mais 
)} nous ne combattons pas le roi , nous som- 
» mes ses fidèles vassaux et ses loyaux su- 
» jets.» Quand on rapporta cette réponse au 
connétable : « Puisque ce n’est ni le duc de 
j > Bourgogne, ni son fils , il n’y a pas grand 
» chose à gagner ici; ces compagnons-là 
» ne sont pas riches et ne cherchent qu’à 
» s’enrichir, il vaux mieux nous en aller. » 

' 1 > 

D’ailleurs il venait d’apprendre qu’une autre 
compagnie de Bourguignons s’avançait du 
côté de Dammartin pour couper sa retraite 
vers Paris. Il ramena le roi au plus vite, et 
les Bourguignons se retrouvèrent maîtres de 
tout le pays*. 

Pendant que la Brie, le Vexin et toute la 
contrée à l’entour de Parisétaien t ainsi désoles, 
le roi d’Angleterre conquérait la Normandie 
sans obstacle ; Cherbourg et Rouen étaient les 
seules villes à peu près dont il ne se fût pas 
emparé. Evreux était aussi défendu par Ray- 
mond de la Guerre , vaillant chevalier arma- 
gnac. Tous ces pays étaient aussi malheu- 

1 Monstrekt. 
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renx, en aussi grand desordre que les pro- 
vinces où combattaient les Armagnacs et les 
Bourguignons; c’était pitié que de voir la 
destruction du royaume et la rage que les 
Français avaient les uns contre les autres , 
au lieu ^le se réunir contre leurs anciens en- 
nemis. 

De si grands maux avaient pourtant dé^ 
cidé quelques-uns des conseillers du roi à 
traiter avec le duc de Bourgogne Le 1 sire 
de La Trémoille et l’évêque de Paris ap- 
puyaient surtout ce sage projet. Le duc de 
Bourgogne et la reine tenaient aussi un 
langage raisonnable et pacifique en appa- 
rence» Le comte de Savoye conjurait son 
beau-frère de Bourgogne de finir les maux 
du royaume de France et offrait son entre- 
mise’. Des ambassadeurs furent envoyés par 
le dauphin à Monlereau , par le Duc , à Bray- 
sur-Seine. Chaque jour ils s’assemblaient à 
moitié chemin au village de la Tombe. Le 
pape, Mqrtin V, qui avait été récemment 
élu au concile de Constance, touche' des 

f 

calamités de la France et des guerres qui 

1 Le Religieux de St. -Denis. — * Guiebenon.. * 
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déchiraient le plus beau des royaumes chré- 
tiens, donna ordre aux deux cardinaux 

des Ursins et de Saint-Marc, de s’y rendre 
pour travailler au rétablissement delà paix. 
Le duc de Bourgogne, qui se trouvait à 
Dijon, les reçut à leur passage, avec toute 
sorte d’honneur, et leur Ht de riches pré- 
sens. Ils arrivèrent, à Montereau et assistè- 
rent aux conférences de la Tombe. Le car- 
dinal de Saint-Marc se rendit ensuite à Paris 
pour décider le dauphin à la paix. Enfin, 
après beaucoup de messages et de pourpar- 
lers, par l’influence des cardinaux et du sire 
de La Trémoille, les articles furent signés le 
23 de mai , pour être ensuite ratifiés par les 
deux partis. On les porta à la reine à T royes , 
et en même temps le cardinal de Saint-Marc 
vint les communiquer au conseil du roi, à 
Paris, et en presser l’approbation. Entre au- 
tres articles, le duc de Bourgogne avait 
consenti que les finances fussent gouvernées 
par trois généraux, dont un serait nommé 
par le dauphin, an autre par lui. 

La nouvelle de la paix répandit la joie 
dans Paris. Cependant le comte d’ Armagnac 
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s’était opposé de tout son pouvoir à celte 
conclusion ; il avait redoublé de Vigueur et 
de cruauté envers les Parisiens; ses geps , 
d’armes maltraitaient tout le monde, sans 
qu’on en pût avoir justice. Depuis le retour 
de Senlis, ils étaient plus furieux encore à 
cause de leur défaite ; personne ne pouvait 
sortir de la ville sans être dévalisé et frappé. 
Lorsqu’on allait s’en plaindre au connétable 
ou au prévôt , ils répondaient : « Qu’alliez- 
» vous faire-là? » Ou bien': « Si c’étaient les 
» Bourguignons, vous ne vous plaindriez pas.» 
Les serviteurs de. l’hôtel du roi , étant allés 
au bois de Boulogne chercher des branches 
pour fêter le 1 er mai, les hommes d’armes , 
qui gardaient la Ville-l’Évêquè, tombèrent 
sur eux et en blessèrent plusieurs. En même 
temps, l’on faisait prendre Jes ornemens des 
églises, et jusqu’aux vases de Saint-Denis t 
On voulut tirer de l’argent de la ville par de 
nouvelles exactions; malgré la crainte où vi- 
vaient les bourgeois, il leur fallut pourtant 
s’y refuser, et braver la colère du conné- 
table,* car ils ne pouvaient plus rien payer. 

1 Journal de Paris. . i 
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Les vivres étaient devenus d’une extrême 
cherté, à cause du ravage des campagnes. >'< 

On faisait travailler les pauvres ouvriers pour 
l’artillerie, sans les payer eténles traitant de 
canaille. Enfin, on ne peut imaginer l’effroya- 
ble haine que les Parisiens avaient conçue 
contre le comte d’Armagnac. Comme il ar- 
rive toujours, il courait parmi le peuple 
mille rumeurs qui augmentaient son déses- 
poir et sa secrète fureur 1 . On disait que les 
gens d’armes armagnacs avaient brûlé des 
hommes et des enfans qui n’avaient pu leur 
payer rançon. On assurait que la tôile qu’ils 
avaient prise par force chez les marchands, 
n’était point, comme ils le disaient, pour 
faire des tentes et des pavillons, mais pour 
coudre toutes les femmes dans des sacs, et 
les jeter à la rivière. On répandait encore 
que le connétable voulait faire égorger tous / 

les habitans, et que ceux qui devaient être 
épargnés venaient de recevoir secrètement 
un écu de plomb gravé d’une croix rouge, 
et des léopards d’Angleterre. On l’accusait 
d’avoir dit qu’il vendrait plutôt Paris aux 
v .Tournai de Paris. * 
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Anglais, que d’y recevoir les Bourguignons 

Mais la rage fut. bien plus grande encore 

> lorsqu’on sut dans la ville, qu’au conseil du 
roi, le connétable, le chancelier, le prévôt, 
Raymond de la Guerre et maître Martin 
Gouge, autrefois évêque de Çhartres, depuis 
évêque de Clermont, s’étaient opposés au 
traité qui' venait d’être signé et publié. Ils 
avaient dit que c’était un déshonneur pour 
le roi, et que ceux qui proposaient une sem- 
blable paix étaient des traîtres. .Le chancelier 
avait , déclaré que le roi la pourrait sceller 
lui-même; mais, que jamais elle ne serait 
scellée par lui. Le connétable avait refusé de 
venir au conseil que le dauphin avait con- 
voqué pour en délibérer. > - . 

Tout Paris tremblait tellement devant 
lui, qu’il semblait que son autorité n’y pût 
jamais être détruite. Cependant, un jeune 
homme, nommé Perrinet Leclerc, fils fi’uo 
riche marchand de fer, sur le petit-Pont, 
homme fort estimé et quijrtenier, avait été, 
quelques jours auparavant, taudis qu’il fai- 
sait le guet à la porte Saint-Germain, injurié 
* 1 Monstrelet. — St.-Remy. — Le Relig. de $t^De«is. 
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et battu par les serviteurs d’un des seigneurs 
du conseil du roi. Il alla porter sa plainte au 
prévôt, qui u’en tint compte. Pour lors, il 
jura de s’en venger. Comme on était au plus 
fort de l’indignation contre le connétable , et 
qu’on savaiteePerrinet Leclerc plein de cou- 
rage et de résolution, des parens du sire 
de nje-Adam, partisans secrets du duc de 
Bourgogne, lui vinrent proposer d’introduire 
ce seigneur dans la ville avec la garnison de 
Pontoise, dont il était capitaine. Perrinet Le- 
clerc y consentit, et assembla quelques-uns 
de ses compagnons, jeunes gens de moyenne 
condition, de conduite assez déréglée , de 
beaucoup de témérité, et de peu de réflexion. 
Il y en avait jusqu’à six ou sept, la plupart 
fils de bouchers. Ils envoyèrent quelques-uns 
des leurs à Pontoise pour tout disposer avec 
le seigneur de rile-Adam. La garnison de 
Pontoise n’était pas nombreuse ; mais le 
seigneur de l’Ile-Adarn était vaillant. Il 
assembla les garnisons des forteresses voi- 
sines, où se trouvaient aussi des chevaliers 
bourguignons, gens de courage et d’entre- 
prise : Guy de Bar, le seigneur de Chas- 
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tellux , le seigneur de Chevreuse , Ferry 
de Mailly , Lyonnet de Bourrionville. Entre 
eux tous, à peine réunissaient-ils sept ou 
huit cents chevaux : c’était bien peu pour 
une si grande entreprise. Ils eurent con- 
fiance en la fortune, et la chpse fut résolue 

Le lendemain du jour où la paix avait- été 
connue à Paris, dans la nuit du 28 au 29 
mai, le seigneur de l’Ile—Adam se présenta 
à la porte Saint-Germain-des-Prés. Perrin et 
Leclerc av^it dérobé les clefs sous le chevet 
du lit de son père; il ouvrit doucement , les 
Bourguignons entrèrent en silence. Perrinet 
referma les portes et jeta les clefs par des- 
sus le mur. La troupe s’en alla à petit bruit 
le long ^e la rivière jusqu’au Châtelet. Là 
ils trouvèrent environ quatre cents Parisiens 
armés qui avaient été mis dans le complot. 
Alors on se partagea en plusieurs bandes, 
le seigneur de l’Ile-Adam s’en alla vers l’hô- 
tel Saint-Paul, les autres prirent la rue Saint- 
Honoré pour s’emparer du comte d’Arma- 

* Monstrelet. — Juvénal. — Journal de Paris. — Sl.- 
Remy. — Fenin. ' — Rcg. du parlement.- — Le Relig. 
de St.-Denis. ' ‘ - t " . - ' 
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gnac. Une autre troupe suivit la rue Saint- 
Denis. Tous criaient: « Notre-Dame de la' 

» paix, vive le roi 1 v|ve Bourgogne! que 
» ceux qui veulent la paix s’arment et nous 
»- suivent.» De toutes parts le peuple sortait 
des maisons, reprenant les couleurs et là' 
croix de Bourgogne, et répétant les mêmes 
cris. • t * . ■ 

Surpris sans nulle défense au milieu de la • 
nuit ,les Annagnaés ne pouvaient ni s’assem- 
bler, ni tenter une résistance.Au premier bruit, 
Tanneguy Duchâtel, prévôt de Paris, courut 
chez le dauphin, l’enveloppa dans le drap de 
son lit, et l’emporta. Robert-le-Masson , son 
chancelier , lui donna son cheval 1 , et ils fo 
conduisirent en toute hâte dans le château* 
de la Bastille. Maitre Martin Gouge, évêque 
de Clermont, Louvet, président de Provence, 
qui était nouvellement dans la faveur du 
jeune prince , se sauvèrent avec lui dans la . 
forteresse. Un. plus grand nombre s’y serait 
réfugié , mais un chevalier bourguignon, 
Daniel de Gouy, accourut de ce côté. 

On ne trouva pas le connétable , il s’était 
* Dutiîlet. 
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cache; mais le' peuple s’en allait de maison 
èn maison, conduisant les gens d’armes chez 
les divers serviteurs du dauphin, chez ceux 
qui avaient part au gouvernement, ohez 
les gens qu'ou accusait d’étre Armagnacs ; 
on pillait leurs maisons , on les traînait en 
prison. Le chancelier , Raymond de la 
Guerre , les évêques de Senlis , de Bayeux , 
de Coutances, furent saisis. La foule s’intro- 
duisit avec violence au college de Navarre et 
voulait massacrer les maîtres et les étudians 
qui passaient pour Armagnacs ; le sire de 
l’Ile-Adam arriva à temps pour les sauver. 
Maître Juvénal fut secrètement averti de la 
part du sire Guy de Bar, à qui il avait rendu 
autrefois un service, et n’eut que le temps de 
se sauver. Le désordre fut grand. Cependant 
ce premier jour, il n’y eut que trois hommes 
de tués, pour avoir, disait-on, crié: « Vive 
. »• Armagnac-. » • i ' 

Le seigneur de l’Ile-Adam avait enfoncé 
les portes de l’hôtel Saint-Paul, et s’était 
présenté devant le roi : « Comment se porte 
» mon cousin de Bourgogne, lui dit le mal— 
/ r> heureux prince? il y a long-temps que je 
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v ne l’ai vu.» Ce furent tou tes ses paroles. Dès 
qu’il fit jour, on le mit à chevalet oq le pro- 
mena par les rues en Signe d’approbation 
de tout ce qui se faisait. Il no restait plus 
nulle raison, ni mémoire à ce pauvre prince; 
peu lui importait entre les mains de qui il 
tombait,, et ce qu’on ordonnait en son nom. 

Il ne savait pins ce que c’était qu’ Armagnac 
ou Bourguignon. 

Le sire Guy de Bar fut nommé prévôt de 
Paris en place de Tanneguy Duchâtel. Dès 
le lendemain, sur les représentations du Par- 
lement 1 , il chercha à remettre un peu d’or- 
dre dans la ville, où tout était au pillage.' 
On remplissait les prisons des gens que l’on 
saisissait; on en renfermait dans les maisons 
pour les mettre à rançon. Il défendit toutes 
ces violences, et fit publier en même temps 
que tous ceux qui auraient connaissance du 
lieu où se cachaient le comte d’ Armagnac et 
ses partisans, eussent à le révéler sous peint? 
de confiscation de corps et de biens.; Aussi- 
tôt après , un pauvre maçon aila raconter au 
prévôt (pie le connétable s’était caché che* 

* Reg. du Parlement. — J u vénal. — Monstrelet.- 

^ 1 
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lui. Lé prévôt y courut et lie trouva en effet. 
Il le fit monter sur son propre cheval der- 
rière lui et le mena dans la prison du 
Châtelét. ' ’ . ' •* V 

Cependant le sire Tanneguy Duchàtel s’é- 
tait bientôfraperçu qu’il n’y avait dans la ville 
qu’untrès-petit nombre dë gens d’armes, bour- 
guignons. Ilfit'venireô toute hâte du monde 
des «Tamisons voisines. Le vaillant sire de 
Barbazan y arriva de Corbeil ; le vieux ma- 
réchal de Rieux se joignit à eux , et , le 1 1 juin 
au matin , ils sortirent de la Bastille , à la tête 
de seize cents hommes , par la rue Saint-An- 
toine j criantdÜ« Vive leroi,le dauphin et le 
» comte d’ Armagnac ! » Ikvoulurent d’abord 
se porter à l’hôtel Saint-Paul; le roi avait 
été , dès la veille , conduit au Louvre. Dans 
le premier moment , ils poussèrent jusqu’à 
la porte Baudoyer; peut-être même atf- 
raient-ils pu arriver au Châtelet, et délivrer 
ûne grande partie des prisonniers ; déjà mê- 
me slir leur passage on.commençait à repren- 
dre la croix de France , mais, ils marchaient 
avec désordre ; quelques-uns entraient dans 
les maisons pour piller ; d’autres criaient : 

* ' \ — » j 
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t< A mort! à ino0t.' tuez tout '.! '» On enten- . 
dit même le cri : « Vive le roi d’Angleterre ! » 
Le peuple qui avait déjà tant de crainte et 
d’horreur pour les Armagnacs, fut plutôt ar- 
mé et en défense que les hommes d’armes de 
Bourgogne. Le nouveau prévôt se mit à la 
tête des hommes de la commune , et avêc 
une ardeur incroyable, ils tombèrent sur 
la troupe de Tanneguy Duchâtel’. Elle fut 
bientôt repoussée , enveloppée , et rentra 
dans la Bastille après avoir perdu plus de qua- 
tre cents hommes. Mais ce ne fut pas tout ; 
la populace , toute émue d’épouvante et de 
fureur , ayant ainsi pris les armes et fait cou- 
ler du sang , commença un horrible massa- 
cre ; elle allait dans les hôtelleries et dans les 
maisons chercherles Armagnacs, et les assom- 
mait dans les rues à coups de hache. La rage 
était si grande que ceux qui ne pouvaient en 
tuer , frappaient sur les cadavres étendus par 
terre et les meurtrissaient. Les femmes et les 
enfans eux-mêmes venaient maudire et inju- 
rier ces corps sanglans. « Chiens de traîtres , 

. . '. y * j. ‘.y? \ ■ . • 

‘ Juvénal. — Journal de Paris. — * Journ. de Paris. 

V . • j 
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» disaient-ils , Vous êtes eiftoré mieux trai- 
» tés qu’à Vous n’appàrtient. Plût à Dieu 
» qu’il y en eût davantage et que tous tinssent 
» en cet état ! » Il n’y avait pas une rue- un 
peu fréquentée où l’on ne vît un tel spec- 
tatle. • k < 

Dès le lendemain , les Bourguignons 
commencèrent à arriver en foule. Le sire 
de Luxembourg, les frères Fosseuse, Jean 
de Poix, et les capitaines des garnisons 1 de 
Picardie, venaieût l’un après l’autre, comp- 
tant être encore à temps pour faire quelque 
bon butin. Us se logèrent aux environs delà 
Bastille. Le sire Tanneguy en avait emmené 
le dauphin, et l’avait conduit à Melun. Les 
gens qu’il y avait laissés - .' se voyant envi- 
ronnés et sans secours, demandèrent à en 
sortir, à condition qu’on leur garantirait 
corps et biens. Le seigneur de l’Ue-Adam 
leur- accorda cette condition , et nomma ca- 
pitaine de la Bastille , le sire de Canny qu’on 
y trouva prisonnier. Le 2 de juin, iP fit 
tenir par le roi un grand conseil au Louvre. 
Il ne s’y trouvait de seigneur du sang royal , 
que messire Charles, comté de Clermont, 
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fils du duc de Bourbon, et qui n’était qu'un 
enfant. Le comte de Tripoli , frère du roi 
de Chypre, allie à la maison royale, était 
aussi reste à Paris. Les cardinaux de Bar et 
de Saint-Marc, qu’à grand peine on avait 
sauvés de l’aveugle fureur du peuple, l’évê- 
quede Paris, épargné parce qu’il avait con- 
seillé la paix, l’archevêque de Rouen, le 
seigneur de Chastellux, le prévôt de Paris 
formaient ce conseil. On résolut d’envoyer 
une grande ambassade au dauphin, pour 
le supplier de revenir à Paris. On fit deman- 
der un sauf-conduit. Mais le dauphin avait 
seulement traversé Melun , et avait poursuivi 
sa route vers Bourges. 

Ce qui empêchait le plus de remettre le 
bon ordre dans la ville de Paris, c’est qu’il 
n’y avait là aucun des grands du royaume, 
qui pût y exercer son autorité. Le duc de 
Bourgogne était fort éloigné au moment où 
se passaient de si grandes choses en son 
nom. La nouvelle lui en arriva, comme il 
revenait de Montbelliard où il avait eu une 
entrevue avec l’Empereur ; il r s’y trouvait 
encore le jour même que le seigneur de 
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Pile- Adam était entre' dans » Paris'. On fut 
donc beaucoup de jours sans savoir' ses vo- 
lontés. On ne pouvait même dire au .jieuple 
précisément le lieu où le Duc* se trouvait * ; 
cela le rendait plus inquiet, et il était impos- 
sible de le faire obéir. Le prévôt n’osait 
faire justice de tous les crimes qui se com- 
mettaient. D’ailleurs ce désordre convenait 
assez aux capitaines bourguignons ; .ils y 
faisaient bien leurs affaires, et s’enrichis- 
saient grandement) surtout ctt mettant à ran- 
çon les gens riches, qui se rachetaient de 
la mort et de la prison. On disait que les 
seigneurs de Chastellux , de Bar et de l’Ile*— 
Adam , s’étaient de la sorte procuré au moins 
cent mille écus chacun. Comme ce der- 
nier était le principal en autorité, et que 
ses domaines étaient tout auprès de Paris, 
il n’y avait pas un de ses vassaux qui n’ar- 
rivât pour profiter de l’occasion. Ses paysans 
même s’armaient , venaient à Paris faire lès 
gentilshommes , tirer de l’argent des Ar- 

’ Histoire de Bourgogne. — Lettre du Duc datée 
le 29 mai de Montbelliaed. — ’ Journal de Paris. — 
Juvénal. — Le Religieux de St.-Denis. 
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magnacs , et le dépenser. Il y en avait 
qui faisaient venir leurs femmes, et leur 
achetaient de belles robes , comme à de 
nobles demoiselles. D’autres chefs de Bour- 
gogne pillaient d’une façon plus rude et 
plus cruelle , comme de vrais brigands, 
prenant l’argenterie dans les maisons et 
même dans les églises. Les sires de Saveuse 
et de Crèvecœur se firent remarquer entre 
tous, par leur rapacité et leur violence. Ce 
fut à grand’peine que le prévôt de Paris 
sauva l’abbaye de Saint-Denis de leurs mains 
avides. 

-Les Bourguignons s’emparaient aussi des 
dilférentes charges. Le sire de Chastellux se 
fit nommer, dès le 6 juin, maréchal en 
place du maréchal de Rieux , et le sire 
Charles de Lens, amiral, au lieu de messire 
de Braquemont. 

On avait bien député vers la reine, qui 
était toujours à Troyes et dont on aurait pu 
recevoir des ordres ; mais elle ne sut rien 
résoudre en l’absence du duc de Bourgogne. 
Seulement on disait qu’elle ne voudrait ja- 
mais rentrer dans Paris tant qu’on laisserait 
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vivre une telle quantité' d’Armagnacs. Néan- 
moins elle envoya deux homme; fort sages, 

' le sire de Neufchâtel et maître Philippe de 
Morvilliers. Ce choix donna quelque espé-r. 
rance que. les meurtres et les pillages al- 
laient enfin cesser.; il en fut tout autrement. 

• Bien qu’on apprit chaque jour que les 
villes et forteresses, jusqu’à la frontière de 
Picardie, se mettaient en l’obéissance du 
duc de Bourgogne, il S’élevait sans cesse 
des alarmes. parmi le peuple ; il ne se passait 
pas de nuit qu’on ne criât aux armes ; on se 
levait, on courait les rues , on allumait de 
grands feux. Tout ce mouvement plaisait 
beaucoup à la populace, et maintenait lfe 
désordre. Enfin dans la nuit du dimanche 
1 2 juin, on cria par toute la ville que les 
Armagnacs revenaient pour délivrer les pri- 
sonniers, qu’ils étaient à la porte Saint-Ger- 
main;^ — non, disaient d’autres, «à la porte St.- 
Marceau. Qn s’assembla sur la place Mau- 
bert; tout le quartier des halles et de la 
Grève s’y porta en foule. On courut à une 
porte , puis à l’autre. Il n’y avait nulle cause 
d’alarme. Parmi le peuple se trouvaient 
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plusieurs de ces bouchers bannis depuis 
cinq ans, et qui revenaient se venger. Mais 
le principal conducteur de cette émeute 
était un nommé Lambert, potier d’étain *. 
Ils se portèrent aux prisons dè ville , criant , 
comme des insensés , qu’il fallait aviser à ce 
qu’on devait faire. Bientôt les plus furieux , 
élevant une voix terrible et agitant leurs ar- 
mes , commencèrent à dire : « Que la ville 
» et les bourgeois n’auraient jamais de re- 
» pos tant qu’il resterait un Armagnac. » 
Bientôt ils s’engagèrent par serment à les ex- 
terminer, puis, aux cris de « vive la paix , 
»> vive le duc de Bourgogne !» ils se portèrent 
aux prisons. 

Le prévôt, le seigneur de Vile- Adam, 
messire de Luxembourg, le sire de Fosseuse 
accoururent avec environ mille chevaux ; 
ces furieux étaient plus de quarante mille; 
on ne pouvait employer la force. Le sire de 
Bar implora leur justice, leur raison, lefir 
pitié, s'efforçant de les calmer: « Maugre- 

’ t . ' . . . 1 

1 Journal de Paris. — Rcg. du Parlement. — St.- 
Remy. — Monstrelet. — Juvénâl. — Le Religieux de 
St.-Denis . '• 
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» bleu, répondaient-ils;, '-de votre justice, 

» de votre raison et de Totre pitié ! Maudit 
» soit de Dieu qui aura pitié de ces traîtres 
» d’Armagnacs, ce sont des Anglais, ce sont 
». des chiens. Ce sont eux qui ont détruit et 
» ravagé le royaume de France. Ils l’avaient 
» vendu aux Anglais. — Oui, disaient d’autres, 

» ils avaient déjàfaitfaire des étendards pour 
» le roi d’Angleterre, afin de les planter sur 
» les portes de la ville. Ils nous faisaient 
,» travailler pour rien , et quand nous der- 
» mandions notre salaire, ils nous disaient ': 

» Canaille,- n’avez-vous donc pas un sou 
» pour acheter une ficelle et vous aller pen- 
» dre ? — Et ne voulaient-ils pas nous tuer ? 

.» ajoutait-on, ils avaient fait des sacs pour 
» noyer nos femmes et nos enfans. Nos 
» portes allaient être marquées- à la craie. 

» Tout le quartier des halles devait être ex*- 
» terminé. — De par le diable, ne nous én 
>r parlez plus; par la sangbleu, ce que vous 
» direz ne servira à rien. » 

‘ Quand le prévôt les vit enflammés d’une 
telle rage, il n’osa plus leur résister : « Mes 
» amis, faites ce qui vous plaira, dit-il. »» Ils - 

/ / 
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accoururent d’abord à la tour du Palais où 
se trouvaient le chancelier et le connétable 
qu’on y avait transférés. Ils les tirèrent dans la 
cour, les tuèrent, les dépouillèrent; puis, 
avec une horrible cruauté, ils découpèrent 
sur le corps du connétable, une lanière de 
sa peau, qui descendait de l’épaule droite 
au côté gauche , pour figurer l’écharpe des 
Armagnacs. 

De-là ils coururent à la prison du prieuré 
de Saint-Éloy, proche du Palais, et tuèrent 
à coups d’épée et de hache ceux qui y étaient 
renfermés. Lemire deVillelte, abbé de Saint- 
Denis, avait revêtu ses ornemens sacerdo- 
taux, et s’était réfugié à l’autel dans la cha- 
pelle, où il tenait élevée la Sainte-Hostie. 
Rien ne pouvait rappeler ces furieux au 
respect ni à la pitié. Déjà ils agitaient au- 
dessus de la tête du saint abbé, leurs haches 
qui dégouttaient de sang sur sa chasuble; 
heureusement le sire de l’Ile-Adam arriva, 
et parvint, non sans peine, à sauver cet 
homme vénérable. 

Puis, ils se précipitèrent au petit Châtelet. 
Un des leurs s’introduisit dans la prison, et 
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faisant l’appel des prisonniers, il les faisait 
sortir, chacun à leur tour. A mesure qu’ils 
passaient le guichet en courbant la tête , le$ 
assassins les frappaient de leurs haches et de 
leurs épées, les abattaient, puis jetaient leur 
corps dans la rue. Ce fut ainsi que périrent 
l’évêque de Coutances, fils du chancelier, les 
évêques de Senlis, de Bajeux et d’Évreux. 
Aucun ne fut épargné. L’évêque de Cou- 
tances offrit une forte rançon et n’en fut pas 
écouté davantage. Avec eux furent' tués deux 
présidens au Parlement, des maîtres des re- 
quêtes, des gens de la chambre des comptes 
et beaucoup d’hommes notables. Ensuite ils 
se portèrent au grand Châtelet où était en- 
tassée une foule de prisonniers. Quelques-uns 
s’étaient procuré des armes, et comme cette 
prison était forte, aidés de leurs gardiens, ils 
défendirent l’entrée pendant .près de deux 
heures ; on les étouffa de fumée ; puis péné- 
trant dans la prison , les assassins jetaient les 
prisonniers par les fçnêtres, sur les fers des 
piques qu’on présentait pour les receyoir. 

Les prisons de ,SaiiU-Marlii)-d«s-Chaiups , 
de Sajul-Magloire, du Temple, Jurent forcées 

1 . v 
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de même, et tous ceux qui s’y trouvaient mis 
à mort, hormis dans la prison du Louvre 
par respect pour la présence du roi. Ces fu- 
rieux n’écoutaient rien, ne regardaient rien. 
Il y eut des concierges et des geôliers mas- 
sacrés. Les prisonniers pour dettes furent 
égorgés comme les autres, bien qu'il y en 
eût qu’on savait du parti bourguignon. On 
avait du sang jusqu’à la cheville dans la cour 
des prisons. On tua aussi dans la ville et dans 
les rues. Les malheureux arbalétriers génois 
étaient chassés des maisons où ils étaient lo- 
gés et livrés à la populace furieuse. Des 
femmes et des enfans furent mis en pièces. 
Une malheureuse femme grosse fut jetée 
morte sur le pavé , et comme on voyait 
son enfant palpiter encore dans ses flancs : 
« Tiens, disait-on , le petit chien remue en- 
» core. » Mille horreurs se commettaient sur 
les cadavres. On leur faisait une écharpe san- 
glante comme au connétable; on les traî- 
nait dans les rues. Les corps du comte d ? Ar- 
rnagnac, du chancelier, de Raymond de la 
Guerre , furent ainsi promenés sur une claie 
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dans toute la ville; puis laisses durant trois 
jours sur les degrés du Palais’. 

Enfin le massacre dura sans interruption 
depuis quatre heures du matin jusqu’à onze 
heures, sans qu’on pût arrêter cette populace 
furieuse ; quelque déplaisir qu’en éprou- 
vassent les seigneurs bourguignons , il n'y 
en avait pas un assez hardi pour dire autre 
* chose que : « Mes enfans, vous faites bien. » 
On estima communément que dans cette 
journée il avait péri quinze cents personnes; 
d’autres disaient le double. On rendit compte 
au Parlement de plus* de huit cents. Les ser^ 
viteurs du duc de Bourgogne lui écrivirent 
quatre cents. 

Après cette déplorable sédition., le bon 
ordre ne se rétablit point; ce n’était chaque 
jour que supplices, assassinats, vexations de 
toutes sortes. Chacun exerçait librement ses 
vengeances, ou contentait sa capacité. Les 
courses des garnisons de Meaux , de Corbeil 
ou de Melun renouvelaient sans cesse la san- 
guinaire fureur du peuple. Le prévôt fut 

. ' Juvénal. 
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obligé de faire placer de fortes barrières de- 
vant le Châtelet. Toutes les folies qu’on avait 

< „ . 

vues six ans auparavant avaient recommen- 
cé. Hommes , femmes , enfans , prêtres , 
moines n’auraient pas été en sûreté, s’ils 
n’avaient pas porté le chaperon bleu et la 
croix de Bourgogne. Comme les Armagnacs 
avaient fait , pendant leur puissance , une 
confrérie religieuse, qui portait l’écharpe 
blanche, il fallut avoir aussi une confrérie 
bourguignonne; elle s’appela de Saint-André, 
et prit pour signe une couronne de roses 
rouges* , de sorte que, même les prêtres de 
la paroisse de Sâint-Eustache , avaient sur la 
tête une coilfure de roses ; car il y avait 
des ecclésiastiques et des curés qui, par peur 
ou par affection, n’étaient pas les moins 
- passionnés. De même qu’ils avaient fait l’au- 
tre fois , ils refusaient les sacremens et la 
sépulture en terre sainte aux Armagnacs ; 
ils ne voulaient pas baptiser leurs enfans. 

Cependant, ni le Duc ni la reine ne se 
pressaient de revenir à Paris. Il passa le mois 
de juin à Dijon, donna mandement à ses 

1 Journal de Paris. 
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hommes d’armes de s’assembler à Châtfllon- 
sur-Seine , en partit lui-même dans les der- 
niers jours du mois, arriva à Troyes, y sé- 
journa encore dix jours , et ne fit son entrée 
à Paris que le i4 juillet, avec la reine. Le 
peuple les reçut en grande joie , criant : 
« Noël et. vive le bon duc de Bourgogne ! » 
Six cents bourgeois étaient venus au devant 
d’eux, vêtus, de huqties bleues, avec la 
croix de Saiut-André ; ils en offrirent deux 
belles en velours au Duc et à son neveu 

i , , . 

le comte de Saint-Paul ; de toutes les fenê- 
tres, on jetait des fleurs sous leurs pas; ils 
descendirent à l’hôtel Saint-Paul , où le roi fit 
fort bon accueil à la reine. > ■>' 1 ' > 

Dans les jours qui suivirent , de grands 
conseils furent tenus pour régler le gou- 
vernement du royaume. Le duc de Bour- 
gogne se fit nommer capitaine de la ville de 
Paris. Déjà- elle avait repris ses franchises et 
ses privilèges; les chaînes des rues y avaient 
été replacées. Le sire de Ghastellux fut 
confirmé dans l’office de maréchal de France , 
de même que le seigneur de file-Adam , 
qui s’était fait nommer aussi avant l’arrivée 
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dû Duc, et le sire de Lens dans la charge 
d’amiral. Robert de Mailly fut grand pan- 
neticr; le sire de Neufchàtel, grand-mai- 
tre de la maison; le sire de Toulongeon, 
grand-maître de l'écurie; maître Eustache de 
Laistre reprit les sceaux, comme chance- 
lier, maître Philippe de Morvilliers fut pre- 
mier président du Parlement. Cette cour 
recommença à avoir des audiences; elle les 
avait interrompues depuis le 29 mai, pour 
les affaires ordinaires, et le 3 i juin, pour les 
affaires extraordinaires. Un de ses soins fut 
de s\>çcuper des 1 moyens de pourvoir à la 
nourriture de la ville, où régnait une ex- 
trême cherté; elle conjura le duc de Bour- 
gogne de faire cesser les empêchemens que 
les gens d’armes apportaient au commerce 
du blé, s’autorisant de son nom, de celui 

t 

du roi , ou de tout autre *. ' 

» 1 

Ce n’était pas chose facile que de faire 
rentrer dans l’obéissance tout ce peuple et 
ces gens de guerre.' Un nommé Bertrand, 
qui avait commandé une des compagnies de 
bouchers et de bannis, et que le Duc hono- 

1 Reg. du Parlement. * 
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rait beaucoup, avait été nommé capitaine de 
Saint-Denis; c’était lui qui avait sauvé l’ab- 
baye des rapines du sire Hector de Saveuse. 

Celui-ci lui en garda rancune* et, peu après, 
le fit assassiner. Le peuple de Paris, lorsqu’il • 

apprit ce meurtre, entra en grande colère; 
il voulaitqu’on punîtlesseigneursqui avaien t 
tue Bertrand. Les bourgeois allèrent se plain- 
dre ati Duc. Le sire de Luxembourg, qui 
commandait les Picards, assura que cela s’<?- 
tait fait sans son ordre; et la 1 faute en fut 
rejetée sur le bâtard de Robais 1 et. quelques 
autres jeunes gens assez déréglés qqlon fit 
sauver '. ; - 

• La disette , et la guerre qui se faisait pres- 
que jusqu’aux portes de la ville, portèrent 
enfin la populace à un nouvel accès de fu- 
reur. Le 20 août, elle s’attroupa encore de- 
vant le Châtelet* criant qu’on ne voulait pas 
faire juStiee des Armagnacs, et que fous les 
jours on en délivrait pour de l’argent. Les 
portes étaient fermées. On appliqua des 
échelles. Les prisonniers, qui savaient le 
sort dont ils étaient menacés , se défendaient 
1 Le Religieux de St.-Denis. — Monstrelet. 
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avec des pierres et des briques.* comme à un 
assaut, en criant : « Vive le dauphin ! >> Bien- 
tôt les assassins pénétrèrent par .le toit, et 
mirent à mort ceux qui se trouvaient dans 
la prison 
Après 

telet, ils s’en vinrènt à la Bastille, et de- 
mandèrent qu ? onr- leur livrât les prisonniers; 
comme on ne leur obéissait qi as, ils commen- 
ôèrent à jeter des pierres et des flèches, à 
démolirJes murailles, à enfoncer les portes. 

Le duc qe Bourgogne arriva; il s’efforça de 
les , apaiser en leur parlant doucement et 
leur disant de bonnes paroles. Mais ces gens- 
là n’entendaientrien ; ils voulaient emmener 
les prisonniers, pour qu’on les mit en jus- 
tice; « parce que, disaient-ils, ceux qu’on 
» enferme en ce château sont toujours dé- 
» livrés par rançon. Une fois sortis, ils-re- 
» commencent à tenir la campagne pour 
» nous aflamer, et font plus de mal qu’au- 
>) para vaut. » Le Duc, les voyant ainsi obsti- 
nés et indomptables, leur promit- qu’il allait 
leur donner les prisonniers , s’ils voulaient 
Journal de Paris. . • «■ 
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promettre de les conduire au Châtelet sans 
leur faire de mal. Il s’entretint avec leurs 
capitaines , les laissa lui parler avec toute 
leur rudesse, ne s’offensaen rien de ce qu’ils 
pouvaient dire; il prit même la main, dit- 
on , au principal d’entre eux , qui semblait 
conduire tout ce peuple, et qui n’était autre 
que Capeluche,le bourreau de la ville. Enfin, 
on s’engagea à respecter les malheureux pri- 
sonniers, et le Duc leur en fit donner sept 
ou huit. C’était messire Enguerrand de Ma- 
rigny, messire Hector de Chartres , père de 
l’archevêque de Rheims, un riche bourgeois 
nommé Jean Taranne , et d’autres gens res- 
; pectables ; il obtiut de garder près de lui le 
sire de Montmort, Jacquelin Trousseau et 
un troisième. Pour les autres, à peine furent- 
ils arrivés dans la cour du Petit-Châtelet, 
que , sans nulle pitié, sans nul souvenir des 
promesses faites , ils furent massacrés. Cape- 
luche lui-même n’aurait pu les sauver, tant 
la populace était furieuse. Pour lui arracher 
un respectable bourgeois:, nommé Charles 
Culdoë,il fut obligé de le prendre en croupe 
sur son cheval. Il périt, ce jour-Ja, quatre- 
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vingts ou cenl personnes, cl des femmes 
furent aussi égorgées. Il y en eut une à qui 
Capeluehe trancha la tête au milieu de la 
rue *. 

Le lendemain on pensa que ces cruautés 
allaient continuer; les bandes d’assassins 
s’armèrent de nouveau, pour aller, disait- 
on, repousser les Armagnacs qui venaient 
de Meaux et de Melun ; chacun s'enferma 
dans sa maison, tremblant de ce qui allait 
arriver. Ils se bornèrent cependant à aller 
demander les prisonniers de la tour du 
Louvre : il y en avait trois ou, quatre ; on les 
leur donna, et cette fois à la grande Sur- 
prise de cçs pauvres gens qui attendaient la 
mort, ils furent conduits au Châtelet et remis 
au lieutenant du prévôt. Les séditieux allè- 
rent aussi à l’hôtel de Bourbon et y trou- 
vèrent par hasard une bannière où était fi- 
guré un dragon. Ils s’imaginèrent que c’était 
l’étendard qu’on avait fait faire pour le roi 
d’Angleterre, et vinrent en grande hâte la 
porter au duc de Bourgogne, pour lui prou- 

1 Monstrelet.— Juv^mil. — Journal de Paris. — Rrg. 
du Parlement. — LeRelig. de St-Denis. 
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ver <[ue les Armagnacs avaient appelé les 
Anglais; puis ils déchirèrent cette bannière 
et couraient les rues, en agitant les lam- 
beaux. 

Pour prévenir de pareilles scènes, il fallait 
enfin user de rigueur. , Le duc de Bour- 
gogne fit venir les bourgeoisies plus nota- 
bles, afin d’aviser avec eux à ce qu’il y avait à 
faife. Ils s’affligèrent avec le Duc de ces désor- 
dres , et lui dirent que ceux qui commettaient 
tous ces crimes étaient des gens de petit 
état, qui ne cherchaient qu’argent ou pil- 
lage. On disailaussi que ce Capeluche n’était 
que l’instrument des Legoix et des Saint- 
Yon , qui ne songeaient qu’à se venger. Le 
Duc fit défendre sous peine de mort qu’on 
se permit dorénavant aucun meurtre , ni 
aucun larcin ; puis il dit à tous ces gens fu-i 
rieux : « Vous feriez mieux d’aller mçttre 
» le siège devant Montlbéry et Marcoussis , 
» pour en chasser les ennemis du roi, qui 
j» viennent tout ravager jusqu’à la porte 
» Saint-Jacques, et qui empêchent de 
« faire la moisson. — Volontiers , crièrent 
» tous d’une voix ces méchantes gens , don- 


1 


( 


Digitized by Google 





DE REMETTRE LE BON ORDRE. 1 \\ 8. 

» nez-nous des c affila ifies. » Dès Je len- 
demain le seigneur de Cohens , messire 
Gautier de Rupes et d’autres chevaliers 
en menèrent plus de six mille devant Mont- 
lhéry 

Dès qu’ils eurent quitté la ville, le Duc 
fit saisir cet infâme Capeluche , dont il ne se 
consolait pas d’avoir touché la main; le pré- 
vôt lui fit son procès, ainsi qu’à deux de tes 
principaux complices. Les précautions né- 
cessaires avaient été prises. Les honnêtes 
bourgeois s’étaient armés et maintinrent le 
repos de la ville , d’accord avec des gens 
d’armes et des archers. Capeluche fut con- 
duit aux halles; c’était son valet qui devait 
lui trancher la tête. 11 lui expliqua bien com- 
ment il fallait s’y prendre, aiguisa le fer de 
la hache, ajusta le bloc, comme s’il eût été 
encore non le patient mais l’exécuteur , 
cria merci à Dieu , et tendit le col 

Les gens de Paris qui étaient au siège de 
Montlhéry apprirent bientôt ces nouvelles; 
déjà ils trouvaient que les capitaines qu’on 

1 Journal de Paris. 

* Monstrelet. — Journal de Paris. 
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leur avait donnés les trahissaient, que sans 
eux ils auraient pris la forteresse , et qu’il fal- 
lait bien qu’ils eussent reçu de l’argent des 
Armagnacs. Le moindre pourparler avec les 
assiégés leur semblait perfidie. Ils revinrent 
en foule à Paris , on leur férma les por- 
tes. Alors ils s’établirent pendant quelques 
jours dans les villages d’aleutour , à Saint- 
Germain -des -Prés , à Notre-Dame- des- 
Champs , à Saint-Marceau et à Saint-Denis 
où ils massacrèrent les prisonniers qu’ils trou- 
vèrent dans les prisons de la ville et de l’ab- 
baye ’. Us n’avaient plus que leurs capitaines 
bourgeois, et cependant ils se gardèrent si 
bien que les compagnies d’ Armagnacs ne 
vinrent pas les attaquer. Ils en étaient très- 
fiers, disant que sans les gentilshommes la 
guerre serait finie en deux mois et qu’il n’y 
aurait plus d’Armagnacs ; mais que les no- 
bles ne voulaient pas la paix , parce qu’elle 
les empêcherait de gagner tant d’argent par 
les rançons. Ils n’étaient plus si contens du 
duc de Bourgogne et avaient plus d’affection 
pour la reine. U était , selon eux , devenu 
' Le Religieux de Su-Denis. 
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l’homme le plus lenl el le moins résolu de 
tout le royaume. Quand il était dans une ville, 
il n’en savait plus sortir. 11 ne portait point 
secours aux pauvres habitans de Rouen , qui 
étaient cruellement assiégés par les Anglais; 
il ne faisait point finir les ravages des Arma- 
gnacs , et les vivres continuaient à enchérir. 

Lorsque le calme fut ainsi un peu rétabli 
à Paris , les bourgeois et chefs de maison vin- 
rent faire serment au Duc de s’opposer de 
tout leur pouvoir à des conspirations ou émeu- 
tes pareilles aux damnables entreprises des 1 2 
juin et 21 août , et de l’assister pour garder 
la justice du roi , ainsi que la tranquillité du 
royaume et de la bonne ville de Paris. Le duc 
de Bourgogne fit, de son côté, serment aux 
bourgeois de Paris de les assister pour servir 
loyalement le roi. Ils déclarèrent des deux 
parts qu’ils avaient grand déplaîsir de ce qui 
était advenu par le fait du menu peuple; le 
Duc eût résisté , disait-il , à de telles entre- 
prises , bien qu’il 11’eùt avec lui qu’un petit 
nombre de gens d’armes , s’il 11’avait craint 
que les bourgeois n’y fussent consentans. Lés 
bourgeois pareillement , craignant que mon- 
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seigneur le due de Bourgogne y eût consenti , 
n’avaient pas tenté d’y résister , jusqu’à ce 
que, par l’ordonnance du conseil du roi, on 
eût fait vider la ville à ces gens du menu peu- 
ple. 

Malgré ce retour au bon ordre, on n’avait 
jamais vu une désolation pareille à l’état de 
la ville de Paris ; la famine et la misère y 
avaient produit une épidémie terrible. Cha- 
que jour, il mourait tant de monde que les 
prêtres ne suffisaient point à donner les sa— 
cremens età célébrerles messes funèbres. Les 
méchantes gens qui avaient commis tant de 
meurtres étaient , disait-on , atteints plus que 
les autres de' la contagion : ce qui semblait 
un jugement delà Providence. Mais ils avaient 
fait tant de maux que, n’espérant pas en la 
miséricorde de Dieu , ils mouraient comnïe 
des désespères , sans repentir ni confession. 
Il y en eut un qui , se relevant tout-à-coup , 
sortit dans les rues , en criant : « Je suis 
» damné, » et alla se jeter dans un puits. La 
maladie avait gagné les campagnes et les vil— 
. lages aux environs de Paris. On trouvait morts 
dans les bois-, les brigands qui y avaient pris 
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leur retraite. Cette maladie emporta , dit-on , 
cinquante mille personnes en six semaines ; 
le prince d’Orange , les seigneurs de Poix et 
de Fosseuse , et quelques autres des princi- 
paux gentilshommes du duc de Bourgogne y < 

succombèrent. 

Au milieu de tant de calamites, ce prince 
semblait abattu et embarrasse; il ne savait 
donner à tout ce peuple qui souffrait d’autre 
consolation que des paroles. Les partisans 
du dauphin s’enhardissaient chaque jour et 
reprenaient des villes et des forteresses, soit 
de force , soit ea gagnant les gouverneurs. 

Les Anglais continuaient librement le siège 
de Rouen. Pendant ce temps, le Duc ne fai- 
sait autre chose que faire révoquer les ex- 
communications prononcées contre lui, ou 
les sentences de l’évêché contre maître Jean 
Petit. Il rétablissait le corps des bouchers , 
ou distribuait des récompenses à ceux qui ' ' 
l’avaient servi ; mais il n’apportait rçmède à • > ■ 
rien. 

* v J *• y ,'•••. . ** * _ 

Son dessein avait été de traiter avec le dau- 
phin et de le ramener à Paris. Avant même 

Jj 

qu’il y fut revenu avec la reine, le cardinal 
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de Castres avait déjà tenté un accommode- 
ment. Le dauphin avait répondu qu’il vou- 
lait bien obéir à sa mère et la seryir comme 
c’est le devoir d’un bon fils; mais que ren- 
trer dans une ville où il s’était commis tant, 
de crimes et de tyrannies , lui serait un * 
trop grand déplaisir \ , ... 

En même temps , on avait témoigné les 
plus grands égards à la dauphine qui était 
restée à Pans, et l’on offrait de la remettre à 
son mari avec tous ses joyaux et bagages. 
Les deux cardinaux envoyés par le pape 
s’entremirent pour obtenir cette paix. Le 
duc de Bretagne vint aussiy travailler; c’était 
surtout dans ses efforts que les gens de bien, 
mettaient leur espérance; il amena avec lui 
les jeunes ducs d’Anjou et d’Alençon ; ce fut 
à Corbeil qu’ils logèrent pour échapper à la 
contagion, mais bientôt elle s’étendit aussi 
dans cette ville, etilss’en allèrent à Brie-Comte» 
Robert. Les ambassadeurs du dauphin, les 
conseillers du roi et du duc de Bourgogne , 
les cardinaux s’assemblaient chaque jour à 

■ Le Relig’. de St-Denis. — Reg. du Pari.— Juvlnal. 

— Hist. de Bretagne. , • ' 
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Charenton, On avait conclu une trêve de 
trois semaines , ce fut un moment de répit. 
Pendant ce temps-là, à l’aide du duc de 
Bretagne et de ses serviteurs, beaucoup de 
personnes qui se tenaient cachées de peur 
des massacres, parvinrent à sortir de Paris 
et à s’en aller sur la Loire dans le pays du 
dauphin. 

Après quelques conférences , les articles 
qui avaient été arrêtés quatre mois aupara- 
vant à Bray et à Montereau, furent de nou- 
veau approuvés et publiquement signés par 
la reine , le duc de Bourgogne, les princes 
et les légats , le 16 septembre à Saint-Ma ur. 
La ville de Paris se montra ivre de joJe, lors- 
qu’on publia ce projet de traité qui semblait 
promettre un terme à de si cruelles calamités. 
Le duc de Bretagne repartit aussitôt pour 
obtenir la ratification du dauphin et lui ra- 
mener sa femme. 

* 3 '- , . : 

Mais il n’était pas facile de faire agréer 
ces conditions au dauphin ; il était entouré 
de gens qui n’avaient rien à perdre en le 
poussant à l’extrême. Il n’était plus gou- 
verné par des seigneurs du sang royal 
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comme le roi de Sicile, le duc d’Orléans et le 
duc de Berri , ou bien des grands seigneurs 
comme le sire d’Albret et lé comte d’Arma- 
gnac; il était conduit par de simples gentils- 
hommes ou même moins'que cela. Autour de 
lui et dans son conseil, on voyait TannegUy 
Duehàtel, Barbazan, le pre'sjdent Louvet, 
maître Robert -le- Masson , tous gens qui 
pouvaient espérer une haute fortune avec 
leur maître , et qui avaient tout à craindre du 
duc de Bourgogne si le dauphin passait sous 
sa' domination. En outre, les massacres de 
Paris avaient augmente' la méfiance et la 
haine qu’on avait contre lui. Il y avait dans 
le parti du dauphin, des hommes qui son- 
geaient à venger leurs amis ou leurs parens. 
Les anciens serviteurs de la maison d’Or- 
léans étaient plus ardens encore dans leur 
haine et leur ressentiment. Le jeune comte 
d’Armagnac s’e'tait hâté de conclure une 
trêve avec les Anglais, contre lesquels il dé- 
fendait la Guyenne, et venait d’arriver avec 
d’autres seigneurs gascons Le dauphin lui 
avait promis de faire bonne justice de la 
■ Acta pubiica Kymer. — St.-Rèmy. 
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cruelle mort de son pere. On venait aussi 
de faire prendre au jeune prince le titre de 
régent du royaume. Il avait établi un parle- 
ment à Poitiers. 

Ce n’étaient pas là des dispositions pacifi- 
ques; le duc de Bretagne échoua dans son 
entremise. Ep vain il reprocha au dauphin 
de prêter l’oreille à des flatteurs, à de mau- 
vais conseillers; en vain il lui peignit l’hor- 
rible détresse où la discorde des princes jetait 
le royaume , les progrès des Anglais, l’extré- 
mité où était déjà réduite la grande ville de 
Rouen ; en vain il lui prédit que le royal hé- 
ritage de sou père ne pourrait être recueilli 
paisiblement. Toutes ces paroles furent vai- 
nes; le dauphin refusa de ratifier les arti- 
cles lus à Saint-Maur. Tout ce qu’on put 
obtenir fut un ordre aux garnisons du parti ' 
Orléanais, de cesser leurs courses et leurs ra- 
vages dans la campagne : ordre impossible 
à faire exécuter. Aussitôt le dauphin re- 
commença vivement la guerre. Il gagna le 
gouverneur de Tours et s’empara de la ville; 
un peu auparavant il avait pris Aray. Il s’a- ( 

vança jusqu’à Sully; le seigneur de la fré- 

TOMEIV. , ‘ 

I . * • • é . •* * • . 
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moille y tenait prisonnier un des principaux 
conseillers du parti d’Orléans, l'évêque de 
Clermont , qu’il avait arrête lorsqu’il se sau- 
vait de Paris. Il comptait .bien le mettre à 
forte rançon, çar cet évêque avait gagné 
beaucoup d’argent en gouvernant les finan- 
ces sous le duc de Berri. I^e dauphin le ré- 
clama, et le sire de la Trémoille, pour lui 
montrer son ohéissance , délivra maître Mar- 
tin Gouge. 

Le duc de Bourgogne se voyait donc forcé 
à soutenir une guerre active contre le dau- 
phin ; ét cependant il avait à défendre le 
royaume contre les Anglais. Le roi Henri 
poursuivait presque sans obstacle la conquête 
de la Normandie. Cherbourg et Domfront 
étaient les seules villes qui eussent opposé 
une longue résistance. En se rendant au roi 
d’Angleterre, elles avaient même obtenu un 
délai pour attendre le secours du roi , mais 
aucun secours n’avait paru Louviers avait 
été pris , le Pont-de-l’Arche aussi. Les An- 
glais étaient maîtres du cours inférieur de 
la Seine ; ils avaient mis le siège devant 

1 Hollinshed. — Rapin Thoyras. 
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Rouen. C’était dans cette grande ville que 
s’étaient réfugiés tous les riches ha bilans de 
la Normandie, chasses du reste de la pro- 
vince. Les habitans étaient nombreux , ani- 
més d’un grand courage, résolus de se bien 
défendre , excités par beaucoup de crainte 
et de haine des Anglais. Dès le commence- 
ment du siège, ils avaient fait demander se- 
cours ; les Parisiens qui avaient grand interet 
et grande alfection pour la ville de Rouen, 
avant même l’arrivée du duc de Bourgogne, 
y avaient envoyé trois cents hommes de leur 
milice et trois cents archers '. Sur de nou- 
velles instances le Duc avait renforcé la 
garnison de quatre mille hommes d’armes , 
les meilleurs qu’il eût; ils étaient commandés 
par ses plus vaillans et ses plus fidèles che- 
valiers, les seigneurs de Neufchàtel, de Tou- 
longeon , de Rupes, le bâtard de Thian, le 
bâtard de Brimeu. Les citoyens étaient bien 
quinz-e mille en armes. On répara les portes, 
les murailles, les fossés, les boulevards; on 
ordonna aux habitans de se munir de dix 
mois de vivres, ou de quitter la ville. Les 
' Journal de Paris. — Monstrelet. 
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femmes , les enfans, les vieillards , lés gens 
d’église s’en allèrent errans parla campagne. • 
Enfin on s’apprêta à soutenir toute la rigueur 
d’un siège. Le roi d’Angleterre avait fait ar- 
river de puissans renforts ; il lui était venu 
un grand nombre d’Irlandais , qui combat- 
taient à moitié nus , avec un mauvais bou- 
clier' et un coutelas; quelques-uns avaient 
de petits chevaux, qu’ils montaient sans selle 
et sans harnois. Ils n’en savaient que mieux 
échapper aux hommes d’armes sur leurs 
grands destriers. Ces Irlandais n’étaient pas 
fort redoutables quand on les pouvait com- 
battre , mais ils faisaient mille ravages dans 
la province ; souvent Qn les rencontrait par 
bandes , emmenant les vaches des pauvres 
paysans et montés dessus, chargés de butin , 
avec de petits enfans qu’ils enlevaient aussi 
pour qu’on leS leur rachetât. T 

Les assiégés commencèrent par faire de 
vigoureuses sorties, et chassèrent mainte fois 
les Anglais de rieurs logis; mais peu à peu 
leur nombre devenait plus grand. Le due de 
Glocestre, quand Cherbourg se fut rendu , 
vint avec ses gens rejoindre son frère, le roi 
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d’Angleterre. La ville tarda peu alors à être 
entoure'e de toutes parts ; de larges fossés, et 
des remparts de branches et d’épines défen- 
dirent le camp des Anglais contre les attaques 
de la garnison ; ils firent aussi de profondes 
tranchées pour cheminer en avant à l’abri 
du trait et du canon ; ils fermèrent le cours 
de la rivière au-dessus et au-dessous de 
Rouen , par de fortes chaînes de fer. Le fort 
Sainte- Catherine , qui est au-dessus de la 
ville, fut environné et contraint à se rendre 
par défaut de vivres. La disette commençait 
aussi à se faire sentir dans la ville, mais le 
courage des habitans demeurait ferme et 
invariable^ ils répondaient à toutes les som- 
mations des Anglais, que tant que leur bras 
pourrait porter une épée , ils préféreraient 
leur honneur à leur salut \ 

Quelle que fût leur constance, ils devaient 
tomber au pouvoir de l’Angleterre , si nulle 
armée ne venait les secourir.. Ils envoyèrent 
enfin à Paris un vieux et respectable prêtre, 
qui, pour exposer devant le conseil du roi la 

fj' ‘‘1 v y > - i î*p V ■ > ■ IV.' i^\ 

• Monstrelet. — Le Religieux de St.-Denis. 
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détresse des assiégés, choisit maître Eustaehe 
P.lvilly, celui qui avait fait, cinq années au- 
paravant, cette fameuse' remontrance sur le 
mauvais gouvernement dn royaume. Il parla 
avec beaucoup de force, et de sagesse éh 
prenautpour texte : Domine , quid faciemus ? 
Il raconta toutes les misères de la ville de 
Rouen, et l’embarras où elle était de ne point 
être secourue. Lorsqu’il eut fini , le prêtre 
prit la parole. « Très-excellent prince et sei- 
» gneur, dit-il au roi, il m’ést enjohit par 
» les'habitans de la ville de Rouen de venir 
» contre vous, et aussi contre vous, sire de 
» Bourgogne; crier le- grand haro, afin de 
» vous signifier l’oppression où Ms sont te-' 
» nus par les Anglais ; ils vous mandent 
» et font savoir par moi que si, faute de 
» votre secours, il leur faut devenir sujets 
» du roi d’Angleterre, vous il’aurer pas dans 
>i tout le mondé de plus grands ennemis 
» qu’eux, et que, s’ils le peuvent, ils dé- 
» truiront vous et votre "race. » La rude 
franchise de ces paroles n’empêcha point 
qu’on ne lui fît grand accueil. On lui promit 
de pourvoir au plus tôt au péril de la ville, 
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et on le chargea de porter de bonnes espé- 
rances aux habitans. 

Le Parlement, l’université, les bourgeois, 
supplièrent le duc de Bourgogne de sauver 
la bonne ville de Rouen. Mais, quand il en 
aurait eu la sincère volonté, ce dont quel- 
ques-uns doutaient , les moyens lui man- 
quaient presque entièrement. L’arrière-ban 
fut convoqué; bien peu de chevaliers , d’e- .> 
cuyers et de tenans-fief comparurent pour 
obéir au mandement du roi. Dans cette dis- 
corde des princes, ils ne savaient à qui 
obéir, et n’obéissaient à personne. D’autres 
craignaient de ne pas être payés. Cependant 
le Duc venait de rétablir les aides qu’il avait 
tant promis peu de mois auparavant d’abo- 
lir à jamais. Il fit aussi un emprunt sur la 
ville de Paris, dont elle devait se payer par 
un droit sur le vin ’. 

En même temps il mandait à la Duchesse 
de presser le départ des gens d’armes de 
Bourgogne, et envoyait des chariots d’ar- 
gent pour leur avancer la solde. Il n’y avait 

i f . % 4 • 
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1 Re^. du Parlement. 


• , i , i . 

« t / 

A " -, 

* S . 

y • 


Digitized bj 


3ga ' •' conférences- 

* * , # ( 

presque qüe ses propres états où il pût trou- 
ver obéissance'. 

Avec de tels embarras, il n’avait rien de 
mieux à faire que de traiter, au moins pour 
gagner du temps. Des ambassadeurs furent 
envoyés au Pont- de -l’Arche : c’étaient Je 
premier président , l’évëqùe de Beauvais, et 
d’antres hommes honorables et habiles; avec 
eux était le cardinal des Ursins, qui venait 
de la part du pape exhorter les rois et les 
princes à la paix. Il alla jusqu’au siège de 
Rouen pour parler au roi d’Angleterre-; il le 
trouva bien hautain , bien orgueilleux, se 
glorifiant de ses conquêtes, et joyeux des 
grandes discordes qui divisaient le royaume 
de France. « C’est la bénédiction de Dieu , 
» disait-il , qui m’a inspiré la volonté de ve- 
à nir en ce royaume pour en châtier les 
» sujets, et régner sur eux comme un roi 
u véritable. Toutes les causes pour lesquelles 
» un royaume doit être transféré d’une, pér- 
il sonne à l’antre, et changer de main, s’y 
» rencontrent à la fois. C’est la volonté de 
» Diçu qui ordonne que cette translation 

1 Hist. de Bourgogue. 
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» ait lieu, que je prenne possession de la 
» France, et il m’en a conféré le droit \ » 

Il n’y avait donc aucun espoir de paix , 
aussi ne fit-on rien aux conférences du 
Pont-de-l’Arche; il semblait même que des 
deux parts on ne cherchât que des difficul- 
tés; on commença par débattre si les actes 
de la conférence seraient écrits en français *, 
et l’on ne put s’accorder sur ce point. 
Les demandes des Anglais semblaient ex- 
cessives; ils ne voulaient pas moins que le 
traité de Bretigny, de plus la Normandie et 
un million d’écus d’or pour dot de madame 
Catherine 3 . En outre leurs ambassadeurs 
disaient que l’on ne pouvait rien conclure, 
parce que le roi de France ne jouissait pas de 
sa raison, et qu’il n’appartenait pas au duc 
de Bourgogne de traiter des héritagesdu dau- 
phin. C’est qu’en effet, au même moment, 
le roi d’Angleterre traitait avec ce prince, 
•sans avoir sans doute plus d’envie de con- 
clure 4 . 

y , i .. 

’ Juvénal. — ’ Rapin Tboyras. — Acta public». — 

3 Monstrelel. — « Juvtnal. ■*— Rapin Thoyras. — V 
Acta publica. — Dutillet. 
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Les malheureux hahitans de Rouen* se 
voyant sans secours du duc de Bourgogne, 
s’étaient adressés aussi au dauphin. Bien 
qu’ils tinssent le parti contraire , il n’en eût 
pas moins désiré les sauver; mais , de même 
que le duc de Bourgogne, il aimait mieux 
combattre son adversaire que l’ennemi du 
royaume. 

Les conférences eurent lieu à Alençon ; 
les ambassadeurs anglais avaient pour ins- 
tructions : - \ 

i°. De savoir ce que les ambassadeurs du 
dauphin étaient autorisés à offrir, et de re- 
jeter toutes propositions qui ne tendraient 
qu’à céder aux Anglais ce qu’ils avaient 
déjà... .. f 

2°i De faire des difficultés, si on leur of- 
frait- l’exécution de la paix de Bretigny , en 
disant que Je dauphin n’était,pas autorisé. 

3°. De voir si l’on pouvait traiter d’une 
longue trêve, et ce que le dauphin céderait 
pour l’obtenir. > 

4°. De ne conclure aucune alliance avetv 
le dauphin , sans avoir pris de nouveaux 
ordres du roi d’Angleterre , et d’annoncer à 
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ce prince que, dans tous les cas, le roi lui 
donnerait, non pas un petit secours contre 
le duc de Bourgogne, mais un secours effi- 
cace pour rétablir tout-à-coup l’ordre dans 
le royaume. 

5 U . En considération de ce secours, de de- 
mander les comtés d’Artois, de Boulogne et 
de Flandre, ou du moins ce dernier, en 
abandonnant au dauphin les autres conquê- 
tes qu’on ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du dauphin offrirent 
d’abord toute la Guyenne jusqu’à la Charente, 
le Limousin, le comté de Ponthieu, ce que 
les Anglais avaient pris en Picardie, enfin la 
Normandie au nord de la Seine jusqu’à Rouen, 
ou l’équivalent pris sur les domaines du duc 
de Bourgogne. 

Après quelques débats , les Anglais amenè- 
rent les Français à consentir l’exécution de ce 
qu’ils nommaient toujours la grande paix, 
sous la réserve de la foi et hommage.dus au 
roi de France, et du consentement des Etats- 
généraux de Guyenne. Les ambassadeurs du 
dauphin demandèrent encore)la délivrance 
sous rançon modérée, des seigneurs pris à 
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Azincouft ; ils proposèrent! aussi une alliance 
contre le duc de Bourgogne : tout fut rejeté. 

Ces doubles conférences d’Alençon et du 
Pont-de-1’ Arche, se passaient à la fin d’octobre 
et au commencement de novembre. Elles n’a- 
vaient suspendu çn rien le siège de Rouen ; 
le duc de Bourgogne avait aussi pendant ce 
temps-là réuni ce qu’il avait pu de gens 
d’armes, et les avait assemblés à Beauvais. 
Afin de mieux montrer le désir de secourir 
la ville, il avait voulu mettre le roi à la tète 
de cette armée. Ort avait conduit ce pauvre 
prince à Saint-Denis , pour y prendre l’ori- 
flamme '. Cette sainte bannière fut confiée à 
la garde du sire de Montmor; c’était la pre- 
mière fois qu’on la remettait à un seigneur 
si peu important. v 

-Pour être plus rapprochés des pourparlers 
du Pont-de-l’Archet, ce fut à Pontoise que 
vinrent d’abord le roi, la reine et le Due. 
Quand l’espoir de traiter fut perdu, ils al- 
lèrent à Beauvais pour aviser enfin à se- 
courir la ville de Rouen. Un dernier effort 
avait été tenté par les assiégés : voyant qu’on 

* Le Religieux de St.-Denis. 
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ne leur envoyait aucun secours, ils résolu- 
rent bravement d’aller eux-mêmes en cher- 
cher. Ils s’armèrent au nombre de dix mille 
et prirent des vivres pour deux jours; déjà 
plus de deux mille avaient traversé le pont 
qui conduisait par-delà les fossés de la ville; 
déjà ils commençaient à pénétrer dans les 
remparts des Anglais ; lorsque tout-à-coup le 
pont s’écroula , et les sépara du reste de leur 
troupe qui les suivait. Les bois du pont 
avaient été sciés par trahison , et la malheu- 
reuse avant-garde resta seule contre toute 
l’armée anglaise. Cette poignée de braves 
gens n’en combattit pas avec moins de va- 
leur; quelques-uns même parvinrent a ren- 
trer dans la ville par une autre porte qui 
leur fut ouverte. Cette ruine du pont fut at- 
tribuée au gouverneur même de la ville, Guy 
Le Bouteiller, qui, disait-on, s’était vendu 
aux Anglais , comme la suite le fit bien voir. 

Ce fut après cette entreprise, que de nou- 

veaux députés arrivèrent à Beauvais pour 

* •» , 
conjurer encore le roi elle duc de Bourgogne 

< de ne pas laisser la ville dans ce complet 
abandon. En présence de tout le conseil , ils 
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racoiltèrent lé misérable état où elle était ré- 
duite; déjà plusieurs milliers de personnes 
étaient mortes de faim. Depuis un mois on 
ne mangeait plus quedes chevaux, des chats 
et d’autres nourritures immondes; on avait 
été obligé de nriettre encore hors de la ville 
douze mille pauvres gens, vieillards, femmes 
etenfans; et comme les Anglais n’avaient pas 
voulu les laisser passer, ces malheureux 
étaient demeurés dans les fossés de la ville 
où ils s’efforcaient de se soutenir en man- 
geant des herbes sauvages; mais ils mou- 
raient chaque jour par centaines *. Lorsque 
les femmes de cette troupe affamée accou- 
chaient , on leur descendait urt panier du 
haut de- la muraille, elles y plaçaient leur 
enfant , et après qu’il avait été baptisé dans 
quelque église de la ville, on le leur redes- 
cendait; car on ne pouvait le garder, ni le. 
nourrir. ' 

Ayant ainsi ému la pitié de tout le con- 
seil , les députés ajoutèrent : m Sire notre roi, 

» et vous noble duc de Bourgogne, les 
» bonnes gens de Rouen voüs ont déjà plü- 

1 Monslrelet. * " w 
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» sieurs fois signifié , et fait savoir la grande 
» ' détresse qu’ils souffrent pour vous. Vous 
» n'y avez pas encore pourvu, ainsi que vous 
» l’aviez promis; nous sommes envoyés vers 
» vous afin de vous annoncer pour la dernière 
» fois de la part des assiégés, que si dans peu 
» de jours ils ne sont secourus, ils se ren- 
» dront au roi anglais; et dès aujourd’hui, 
» si vous ne les secourez , ils renoncent à la 
» foi , à l’obéissance , à la loyauté , au service, 
» aux sermons, qui les engagent à vous. » 
On leur répondit que le roi 11’avait pas 
encore assemblé une assez forte armée pour 
aller attaquer les Anglais, que cela était fort 
triste, qu’ils pouvaient cependant compter 
qu’on les secourrait bientôt. — «Mais quand? 
» disaient-ils. » — Le Duc leur affirma que 
ce serait à Noël au plus tard, et ils retour- 
nèrent , au péril de leur vie , à travers le 
camp des Anglais , porter ces nouvelles es- 
pérances à leurs vaillaus citoyens. Celui qui 
soutenait le plus leur courage, était Alain 
Blanchard, capitaine de la milice de la com- 
mune, le même qui avait appelé les Bour- 
guignons dans ht ville, après la sédition 
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où le bailli avait péri. Un autre bourgeois, 
nommé Jean Jourdain, commandant les ca- 
nonniers , et Robert Linet , vicaire géné- 
ral de l’archevêque , le secondaient dans ses 
efforts, et animaient le peuple à se bien dé- 
fendre. 

Aucun secours ne leur fut donné. Une i 

seule entreprise fut faite en leur faveur par 
messire Jacques de Harcourt et le seigneur 
de Moreul. A la tête de deux mille combat- 
tans, ils essayèrent de surprendre le camp 
des Anglais , mais ils étaient trop peu 
nombreux. Les chefs furent même aban- 
donnés, le sire de Moreul fut pris, et le sire 
de Harcourt se sauva à grand’peine. 

La fête de Noël arriva et nulle armée ne 
se présenta pour délivrer la ville. La famine 
y avait déjà fait périr cinquante mille person- 
nes. C’était une si grande pitié que le roi 
d’Angleterre , pour célébrer la nativité de 
Notre Seigneur, fit porter quelque nourriture 
aux pauvres gens qui vivaient encore dans 
les fossés. Enfin, vers le' commencement du 
nouvel an, on reçut -l’avis que le duc de* 
Bourgogne conseillait aux assiégés d’obtenir 
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les meilleures conditions qu’ils pourraient. 
Ce fut une désolation generale': mais quoi 
qu’il en coûtât , on se résolut à traiter. 
Plusieurs des principaux habitans firent 
signe aux Anglais qui gardaient les issues 
de la porte du pont, et demandèrent «à par- 
ler à quelques capitaines d’importance. 
Sir Gilbert d’Amfrevillo y fut envoyé par 
le comte d’Huntington qui commandait de 
ce côte' Ils lui déclarèrent qu’ils vou- 
draient avoir un sauf-conduit pour aller par- 
ler au roi d’Angleterre. Dès que la chose lui 
fut rapportée, il y consentit, et le lendemain, 
à l’issue de la messe, il reçut les députés de 
Rouen. Ils étaient quatre gentilshommes , 
quatre docteurs et quatre bourgeois, tous 
tristement vêtus de noir, mais d’une ferme 
contenance. L’un des docteurs porta la pa- 
role : « Sire roi, dit-il, c’est bien peu de 
» gloire à vous , et ce n’est pas montrer un 
» grand courage que d’affamer un peuple 
» pauvre, simple et innocent. Ne serait-ce 
j> pas une chose plus digne , de vous de 

1 i4*8. (v. s.) L’année commença le 26 avril. 

’ Hollinshed. 
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» laisser passer ces mise'rables qui péris- 
« sent entre nos murailles et vos fossés , 
)> pour qu’ils aillent chercher leur vie ail— 
» leurs; puis de nous livrer un vigoureux 
» assaut, et de nous soumettre par la vail- 
» lance et la force ? Ce serait gagner plus 
» de gloire devant les hommes, et vous 
« mériteriez la grâce de Dieu par votre mi- 
» séricorde envers ces malheureuses gens. » 

Le roi fut surpris, et offensé de tant de* 
hardiesse; après un moment de silence, il 
répliqua d’un ton de colère et de raillerie : 
« La déesse de la guerre tient à ses ordres 
», trois servantes : l’épée , la flamme et 
» la famine; il était à mon choix de les em- 
>» ployer toutes les trois ou une seulement 
» d’entre elles. J’ai voulu meservir delà plus 
» douce de ces trois filles pour punir votre 
» ville et la mettre à la raison; au reste, 

» quelle que soit celle dont use un capi- 
» taine , pourvu qu’il réussisse , le succès 
» n’en est pas moins honorable, et il doit 
» se déterminer pouf celle qui lui semble 
» plus avantageuse. 

h Quant aux malheureux qui meurent 
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» dans les fossés , la faute en est à vous, qui 
» avez eu la cruauté de les chasser au risque 
» que je les fisse tuer; s’il> ont reçu quel- 
>. ques secours, c’est de ma charité et non 
» de la vôtre. Et puisque votre requête 
» est si audackuse, je vois bien qu’il faut 
» encore les laisser à votre charge pour 
» vous aider à manger vos provisions. Quant 
» à l’assaut, je le donnerai quand et comme 
» je voudrai; c’est à moi, non à vous d’y 
» aviser. i> ^ . 

Après cette réplique hautaine, il leur fit 
pourtant bon accueil, et ordonna qu’on leur 
servit à dîner. Ils demandèrent à le revoir; 
pour lors, cédant à la triste nécessité, ils 
sollicitèrent une trêve de huit jours afin de 
traiter. Elle leur fut accordée. Une tente fut 
dressée pour tenir les conférences, et les 
gens de la ville envoyèrent pour députés 
leur gouverneur Guy Le Bouteiller, avec six 
commissaires. Durant huit jours, ils ne pu- 
rent obtenir aucune condition Le roi d’An- 
gleterre voulait absolument avoir tous les 
habitans de la ville à discrétion. 

’ Monstrelet. 
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Tout fut ainsi rompu. Les députés vin- < 
rent rapporter ces tristes nouvelles à l’as- 
semblée des plus notables de la com- 
mune. «En ce cas, dirent-ils, il faut vivre 
» ou mourir tous ensemble en combattant 
s les ennemis; cela vaut iqîpux que de se 
» mettre à la volonté de ce roi. » Le len- 
demain , ils réunirent la multitude et lui 
exposèrent la rude situation où ils se trou- 
vaient. Après beaucoup de discours, ils ré- 
solurent , d’un commun accord , de s’armer 
tous comme ils pourraient, hommes, femmes 
et enfans, d’abattre un pan de mur dans le 
fossé, de mettre le feu à la ville et de sortir 
par celte brèche , pour aller où Dieu les 
voudrait conduire. 

Lorsque le roi Henri connut ce projet 
désespéré, il fit rappeler les députés; des 
propositions moins dures leur furent faites 
et le traité fut conclu. Il fut permis aux< 
hommes d’armes qui ne voudraient pas prê- 
ter serment au roi ( d’Angleterre, de sortir de 
la ville, sans rien emporter de leurs biens, 
avec un bâton à la main, en promettant de 
ne point s’armer contre lui durant une ah- 

» - 1 
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née. La commune fut condamnée à payer une 
somme de trois cent soixante «cinq mille 
e'cus d’or, et à livrer Alain Blanchard, Ro- 
bert Lindet et Jean Jourdain. On promit de 
conserver les privilèges et franchises qu’elle 
tenait des ducs de Normandie, des rois 
d’Angleterre et de France; mais on ne lui 
laissa point les chaînes des rues. 

Le 1 9 de janvier , le roi Henri fit son entrée 
solennelle dans la ville; sa suite était magni- 
fique. On remarqua qu’un page portait der- 
rière lui, en guise de bannière, une queue 
de renard attachée à une lance; il y avait des 
gens qui trouvaient cette marque fort signi- 
ficative. Il commença par aller remercier 
humblement Dieu dans la cathédrale; puis 
il se logea dans le château , reprenant ainsi 
possession de cette ville que le grand roi 
Philippe-Auguste avait conquise, deux cent 
quinze ans auparavant, sur les rois d’An- 
gleterre. 

Dès le lendemain, le roi Henri ordonna 
qu’on tranchât la tête à Alain Blanchard; les 
deux autres prisonniers livrés aux Anglais 
étaient riches, ils se rachetèrent. Blanchard 
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disait, en s’én allant à l’échafaud : « Moi, je 
n n’ai pas de biens, mais si j’avais de quoi 
» payer rançon, je ne voudrais pas rache- 
/j ter le roi anglais de son déshonneur » 

La garnison sortit ensuite de la ville, après, 
que chaque homme d’armes eut été sévère- 
ment fouillé, pour qu’il n’emportât ni or ni 
joyaux; on leur faisait même quitter leur ro- 
be, quand elle étâit trop riche en fourrure 
ou en orfèvrerie. Il y en avait qui de dépit 
jetaient leur bourse et leurs bijoux dans la 
rivière* 

Le roi Henri avait pris le titre de roi de - ' 
France, et commença à faire frapper mon- 
naie ' à Rouen. Guy Le Bouteiller lui fit 
serment, au grand mépris des Français et 
même des Anglais; ses biens lui furent con- 
servés et il fut gouverneur de Rouen pour 
les ennemis du royaume. Son exemple fut 
peu suivi des seigneurs de Normandie , on 
n’en pouvait nommer aucun un peu consi- 
dérable qui eût manqué de foi à son seigneur 
naturel, ni qui eût pris la croix rouge *. 

Une jeune dame, fille du seigneur de La 

• St.-Foir. — * Juvénal. * 
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Rivière et veuve de messire Guy de la Ro- 
cheguyon, qui avait été tué à Azincourt , 
doiÿia même une noble preuve de fidélité : 
le roi d’Angleterre lui envoya demander si 
elle voulait faire serment pour elle et ses en- 
fans, sinon il lui prendrait toutson bien. Elle 
avait deux beaux jeunes enfans; elle habitait 
le superbe château de la Rocheguyon, tenant 



royaume; elle était au milieu de ses grandes 
terres et de ses seigneuries ; elle aima mieux 
perdre tout, et s’en aller dans le dénuement 
avec ses deux petits enfans, que d’abandon- 
ner son souverain seigneur, et de se mettre 
aux mains des anciens ennemis du royaume. 
Son beau château fut pris en effet et donné 
par le roi d’Angleterre à Guy Le Bouteiller. 

La prise de Rouen jeta dans l’abattement 
toute la Normandie. Il n’y eut pas une ville 
qui ne se rendit; l’alarme fut grande à Paris; 
Rouen avait succombé sans être secouru; 
l’ennemi s’avancait ne trouvant nulle résis- 
tance ; le duc de Bourgogne avait emmené 
le roi àLagny. La ville semblait abandonnée; 
le peuple disait tout haut qu’il n’y avait que 
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les communes qui défendissent un peu le 
royaume contre les Anglais, mais que les 
princes et les gentilshommes étaient si oc- 
cupés de haines de Bourguignons et d%r- 
magnacs , qu’ils ne s’opposaient en riçn à la 
conquête de la France Le Parlement, les 
bourgeois, l’université, aussitôt qu’on avait 
su que Rouen allait se rendre , avaient en- 
voyé des ambassadeurs à Lagny pour con- 
jurer le Duc de revenir et de pourvoir à la 
défense de la ville. 

Sur ces plaintes , le cogite de Saint-Pol , 
fils du duc de Brabant et neveu du duc Jean, 
futnomtnélieutenant du roià Paris , et chargé 
de conduire toutes les affaires de la guerre 
dans la Normandie, l’Ile-de-France, la Pi- 
cardie, les bailliages deSenlis, Meaux, Me- 
lun et Chartres. Les plus grands pouvoirs 
lui furent dohnés. Cependant, comme il n’a- 
vait que quinze ans , il devait avoir un 
conseil et prendre l’avis du chancelier, du 
premier président , du sire de Lannoy gou- 
verneur de Lille, et des Seigneurs de Rigny , 
d’Autrey et de Montbéron : lesquels pou- 

' Journal de Paris. 
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vaient appeler , quand bon leur semblerait , 
tel nombre qui leur paraîtrait convenable de 
conseillers au parlement, de maîtres des 
comptes et de bourgeois de Paris >■ • 

En même temps, le duc de Bourgogne 
e'crivit la lettre suivante : “ ' 

« Jean, duc de Bourgogne, etc. etc. 

» Bien que nous ayons toujours ferme 
propos et bon voüloir de pous employer au 
bien et à l’honneur de monseigneur Je roi, 
à la conservation de sa seigneurie et à la 
défense de sa bonne ville de Paris; bien 
qu’il nons vienne souvent en mémoire un 
grand désir et une singulière affection de la 
garder, de l’aider, de la défendre, de la 
préserver de toutes oppressions et violences, 
parce qu’elle est chef de tout le royaume , 
et parce que les clercs , bourgeois , manams 
et habitans ont toujours désiré, voulu et 
poursuivi de tout leur pouvoir, et avec 
grande obéissance , le bien et l’honneur de 
monseigneur, de sa couronne et aussi de 
moi, comme bons, vrais et loyaux sujets, e\ 
biepveillans pour notre personne. Néan-r 
‘ Lettres du roi, du 19 janvier. 
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moins pour certaines grandes causes et 
raisons et par grande et mûre deliberation 
du. conseil , pour le profit évident et l’hon- 
neur de monseigneur, pour la défense et le 
prompt recouvrement de Son pays, pour la 
tranquillité de son loyal peuple, mondit 
seigneur ét nous en sa compagnie , sommes 
venus nouvellement sur les marches de la 
Brie, où par maintes voies et manières fa- 
ciles, légères et convenables, l’on finira ce 
qui est nécessaire pour la défense et le re- 
couvrement du pays. Mais nous voulons que ^ 
chacun connaisse clairement que la venue 
de monseigneur et de moi', auxdites mar- 
ches, n’est pas pour nous éloigner et laisser 
sa bonne ville de Paris, mais au contraire 
pour la garder, défendre et secourir. En 
conséquence, nous promettons loyalement 
par la foi et serment de notre corps et en 
parole de prince, d’employer et exposer no-^ 
tre personne, no$ amis et notre bien , pour , 
là défense de monseigneur et de son royaume, 
de retoûrner en sa compagnie et celle de 
madame là reine-, en là ville de Paris, sitôt 
qu’elle sera suffisamment pourvue de vivres 
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et autres munitions, et de secourir ladite 
ville à toute force et puissance d’armes, s’il 
advenait qu’elle fût assiégée ou autrement 
opprimée, et cela, au plus tard, dans le mois 
de mai prochain. En attendant nous mettrons 
toute peine et diligence à aider , conduire 
«et mener, des marches ou nous sommes, 
des vivres dans la ville de Paris. Mondit 
seigneur, madite dame et nous, ne nous 
éloignerons pas non plus au-delà de Pro- 
vins, à moins de grande et urgente néces- 
sité, et pour Futilité évidente de monsei- 
gneur. En témoignage de ce, avons fait met- 
tre notre sceau à ces présentes. — Donné à 
Lagny, le 19 janvier. — Publié à Paris, le 23 
janvier. » 

Les moyens faciles et convenables dont 
parlait le duc de Bourgogne , c’était de 
traiter, soit avec le dauphin, soit avec le roi 
d’Angleterre Il était dans un si grand em- 
«barras, qu’il négociait à la fois avec tous 
les deux. Bien qu’en ce moment le dauphin 
ou du moins ses partisans fissent une assez 

* Juvénal. — Monstrelet. — RapinThoyras. — Acta 
publica. — Dutillet -Hollinshed. , •-*' 
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forte guerre aux Anglais dans le Maine, et aux ' 
Bourguignons en divers lieux , leur surpre- 
nant de temps en tèmps des forteresses, ce- 
pendant ils traitaient aussi des deux côtés. 
Le roi d’Angleterre se prêtait fort bien à ces 
doubles propositions. Elles entretenaient^ 
parmi les princes de France, une division, 
qui lui était profitable. Les Anglais se ré- 
jouissaient , mais s’étonnaient eux-mêmes 
que dans une telle détresse du royaume , les 
deux partis ne se réunissent pas contre eux. 
Mais ils en étaient bien éloignés. C’était 
cependant le cri de tout le royaume. Le 
Parlement de Paris récemment composé 
par le duc de Bourgogne , rempli de ses 
partisans, recevait des messages du dau- 
phin, et lui envoyait des députés pour aviser 
aux moyens d’avoir la paix. Le parlement 
que ce jeune prince avait formé à Poitiers , 
avec les hommes notables du Parlement , 
du ChAtelet, de la chambre des comptes, de^ 
l’université, qui s’étaient sauvés de Paris j 
fuyant les massacres et le désordre , ne sou- 
haitait aussi qu’un accommodement. Tous 
ces prud’hommes avaient laissé leurs mai-* 
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sons, leurs biefis, leurs familles, et se 
trouvaient dans le dénuement. Peu à peu, 
leurs femmes et leurs enfans les -venaient 
joindre , à grand péril, au travers de tous les 
gens de guerre qui couraient le pays. C’était 
une chose digne de pitié que de voir ces gens 
de bien et de savoir, siéger sur le tribunal , 
rendre la justice, et se maintenir honora- 
blement dans leur détresse \ On voyait là 
messire Juvénal , qui avait occupé sans 
reproche des offices si importans , pré- 
vôt des marchands , avocat général, chance- 
lier d’Aquitaine, qui avait acquis avec l’es- 
time de tous une belle fortune de deux 
mille livres de revenu, qui avait un hôtel 
à Paris, et des maisons en Brie, en Cham- 
pagne, dans l’Ile-de-France. Il avait laissé 
tout son état, pour sauver sa vie qu’on me- 
naçait, et se trouvait, sur ses vieux jours , 
fugitif, avec sa digne femme, ses onze en- 
fans tous vêtus de méchantes robes, et pres- 
que nu-pieds. 

Ces sages hommes voulaient la paix et 
l’union des princes contre l’ennemi com- 

' Juvénal. 
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mutj. Us avaient à la vérité quelque mé- 
fiance du duc de Bourgogne. Les massa- 
cres de Paris avaient inspiré une grande 
aversion pour son parti. On disait parmi les 
gens du dauphin que si le Duc ne s’obsti- 
nait pas à se mettre entre le fils et le, père, 
et à garder tout le gouvernement et les fi- 
nances, les choses s’arrangeraient facilement. 
Mais les seigneurs et gentilshommes qui 
conduisaient ce prince étaient moins dis-: 
posés que les magistrats à rendre facile un 
accommodement avec le doc de Bourgogne. 

De part et d’autre, on commença dqnc 
par essayer de traiter avec le roi d’Angle- 
terre *. Après quelques conférences tenues 
à Louviers , il accorda au dauphin une trêve 
depuis le 22 février jusqu’au dimanche d’a- 
près Pâques 23 avril. Il fut convenu que 
dans cet intervalle ces deux princes auraient 
une entrevue entre Evreux et Dreux. Le 
dauphin s’y refusa. . 

• Juvénal. — Dutillet. — Monstrelet. — Rapin Thoy- 
ras. — Acta publica. — Mémoires surl’Hist de France 
et de Bourgogne, t— L e Religieux de St.-Denis. — Hist. 
Chronologique de Charles VI. 

. I 


Digitized by Google 



AVEC LE DAUPHIN ET LES ANGLAIS. — 14*9* 4*5 

De son côté , le duc de Bourgogne avait 
envoyé des ambassadeurs à Rouen , où 
le duc de Bretagne était venu aussi pour 
servir de médiateur. Ils trouvèrent d’a- 
bord le roi d’Angleterre fier comme un 
' lion et ne voulant entendre à rien. Une 
seconde ambassade fut encore tentée. Le roi 
d’Angleterre s’était avancé jusqu’à quelques 
lieues de Paris, à Mantes et à Vernon. Les 
offres qui lui furent’ faites le déterminèrent 
à envoyer te comte de Warwick avec une 
nombreuse suite à Provins, où se trouvaient 
encore le roi et le duc de Bourgogne. Il fut 
attaqué en route par le sire Tanneguy Du- 
châtel, et par la garnison de Meaux; mais sa 
compagnie était assez forte pour se défendre. 
Après beaucoup de pourparlers , après di- 
verses allées et venues, une trêve fut aussi 
conclue entre les Anglais et les Bourgui- 
gnons, et il fut convenu que le 3o de mai, 
entre Mantes et Melun, les deux rois auraient 
une entrevue* 

Cependant l’orgueil des Anglais, la ru- 
desse de leurs propositions, et la crainte 
contipnelle de les voir s’arranger avec l’qn, 
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tandis qu’ils traitaient avec l’autre, avaient 
rapproche les deux partis. Le duc d’Anjou, 
le comte de Vertus , la reine de Sicile s’é- 
taient entremis pour réconcilier les princes. 
Le de mai une trêve de trois mois fut 
conclue. Les gens du dauphin l’avaient pro- 
posée de trois ans ; mais le duc de Bourgo- 
gne répondait que les conditions de la paix 
ayant été réglées à Saint-Maur , il s'agissait 
seulement de les ratiHer. D’ailleurs il mena- 
çait le dauphin de sa conférence prochaine 
avec le roi d’Angleterre, et lui faisait crain- 
dre de faire la paix à ses dépens. Aussi le 
jeune prince déclara par lettres du 20 mai , 
datées de la Ferté-Hubert, qu’il se confor- 
’ merait aux lettres par lesquelles le roi avait, 
le 14 du même mois, ordonné à ses sujets 
de s’abstenir de toute guerre entre eux pen- 
dant trois mois. Dans ses lettres il ne pre- 
nait même plus le titre de régent. Le duc de 
Bourgogne donna les siennes le 23. 

Aussitôt après , il partit avec le roi , la 
reine et madame Catherine; il se rendit à 
Pontoise, sans même traverser Paris , ce qui 
jeta les habitans dans une grande surprise. 
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On avait dresse au bord de la rivière, près 
de Meulan, une enceinte de pieux, où des 
pavillons avaient été tendus d’un côté pour 
le roi de France, de l’autre pour le roi d’An- 
gleterre ; au milieu était une tente pour l’en- 
trevue. Le roi de France était malade, il de- 
meura à Pontoise. La reine et madame 
Catherine, accompagnées du duc de Bour- 
gogne, se rendirent en grand appareil au 
lieu préparé. Le roi Henri y était déjà. Le 
comte de Warwick vint de sa part saluer la 
reine dans sa tente. Elle en sortit ensuite au 
même moment où le roi sortait de la sienne. 
Ils s’avancèrent lentement vers le pieu qui 
était au milieu de l’enceinte; il était accom- 
pagné de ses deux frères, le duc de Cla- 
rence et le duc de Glocestre. Le duc de 
Bourgogne était avec les princesses. Trente 
chevaliers, trente écuyers et seize conseil- 
lers formaient la suite de chacun des deux 
souverains. Lorsque le roi Henri et la reine 
se furent rencontrés, il la salua, lui prit la 
main et l’embrassa; autant il en fît à madame 
Catherine. Le duc de Bourgogne fléchit un 
peu le genou devant lui, mais le roi lui 

TOME IV. r ' 
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prit aussi la main , le releva et l’embrassa. Il 
conduisit ensuite la reine dans la tente du 
conseil. Chacun d’eux se plaça sur un siège 
couvert de drap d’or et surmonté d’un dais , 
à environ deux toises l’un de l’autre. Le 
comte de Warwick mit un genou en terre 
devant la reine, et, après avoir obtenu sa 
permission , exposa en français les motifs de 
la confe'rence. Ce jour-là on ne convint de 
rien que de se revoir et de prolonger la trêve 
jusqu’au terme de huit jours, après qu’une 
des parties aurait déclaré la rupture des 
négociations. Les jours suivans, il y eut en- 
core de semblables entrevue#, seulement ma- 
dame Catberine n’y venait pas. On disait que 
la reine n’avait voulu que la montrer aujroi 
Henri, afin qu’il fût séduit par sa beauté. 
Le plus grand ordre régnait entre les deux 
peuples. On avait fait de sévères ordonnances 
pour empêcher toute querelle, et les Fran- 
çais et les Anglais vivaient entre eux de bon 
accord et courtoisement ; souvent même les 
uns ne s’inquiétaient point d être en moin- 
dre nombre que les autres dans l’enceinte 
des tentes 1 . 

1 Monstrelet. — Juvénal. 
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Nonobstant ces mutuelles civilités , rien ne 
pouvait se conclure. La reine finit par deman- 
der au roi d’Angleterre de dire précisément 
ce qu’il proposait. 

Ses demandes consistaient en trois articles 
l’exécution du trailédeBretigny ; la Norman- 
die , et la souveraineté absolue , sans vassa- 
lité, de ce qui lui serait cédé par le traité. On 
demanda communication écrite de ces pro- 
positions; et la reine termina en disant qu’on 
y répondrait. \ , 

Voici quelles furent les répliques que pré- 
senta le conseil de France , et les remarques 
qu’y ajouta le roi Henri. 

i°. Le roi d’Angleterre renoncera à la cou- 
ronne de France. 

Leroi consent, pourvu qu’on ajoute : Hor- 
mis pour ce qui sera cédé par le traité. 

2 °. Il renoncera à la Touraine , à l’Anjou , 
au Maine et à la souveraineté sur la Breta- 
gne. 

Cet article ne plaît pas au roi. 

3°. Il jurera que ni lui , ni aucun de ses 
successeurs ne recevront, en aucun temps , 

' Rapin Thoyras. — Acta pubticn. 
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ni pour quelque cause que ce soit , le trans- 
port de la couronne de France , d’aucune 
personne qui y ait ou prétende y avoir 
droit. 

Lé roi en est content , à condition que son 
adversaire jurera la même chose, quant aux 
domaines et possessions d’Angleterre. 

4*. Il fera enregistrer ses renonciations , 
promesses et engagemens , de la meilleure 
manière que le roi de France et son conseil 
pourront aviser. 

Cet article ne plaît pas au roi. 

5°. Au lieu du Pontliieu et de Montreuil , 
il sera permis au roi de France de donner 
un équivalent quelconque , en tel endroit de 
son royaume qu’il jugera convenable. 

Cet article 11 e plaît pas au roi. 

6 °. Comme il y a encore en Normandie di- 
verses forteresses que le roi d’Angleterre n’a 
pas conquises , et qui pourtant doivent lui 
être cédées , il se désistera , en cette consi- 
dération , de toutes les autres conquêtes qu’il 
a faites ailleurs. Chacun rentrera danslajouis- 
sance de ses biens , en quelque lieu qu’ils 
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soient situes. De plus il se fera une alliance 
entre les deux rois. 

Le roi approuve , à condition que les Ecos- 
sais et les rebelles ne seront pas compris dans 
l’alliance. 

7°. Le roi d’Angleterre rendra les six cent 
mille écus , donnes au roi Richard pour la 
dot de madame Isabelle , et quatre cent mille 
écus pour les joyaux de cette princesse rete- 
nus en Angleterre. 

Le roi compensera cet article avec ce qui 
reste dû de la rançon du roi Jean , et il re- 
marque cependant que les joyaux de ma- 
dame Isabelle ne valaient pas le quart de ce 
qu’on demande. 

Il semblait que l’on ne fût pas très-loin 
de s’entendre. Le roi d’Angleterre désirait 
épouser madame Catherine qu’il avait trou- 
vée belle et gracieuse ; mais les Anglais 
croyaient s’apercevoir que le duc de Bour 
gogne n’avait aucune envie de terminer , et 
que son but était ou de ramener le dauphin 
par la crainte de cette paix , ou d’avoir de 
meilleures conditions, en menaçant le roi 
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Henri' de se réconcilier avec le dauphin*. 
Pour s’en expliquer , le roi d’Angleterre lui 
fit proposer une conférence entre eux deux. 
Le Duc s’y rendit le 5 juin ; le roi était irrite , 
il se montra exigeant et hautain ; le duc Jean 
avait peu de patience. « Mon cousin , dit le 
» roi , nous voulons que vous sachiez que 
» nous aurons la fille de votre roi , et tout 
» ce que nous avons demandé avec elle , si- 
» non nous le débouterons de son royaume , 
» et Vous aussi. — Sire, répliqua le Duc, 
u vous en parlez selon votre plaisir ; mais 
» avant d’avoir débouté monseigneur et moi 
» hors du royaume, vous aurez de quoi vous 
» lasser, nous n’en faisons nul doute ; et vous 
» aurez assez à faire de vous garder dans vo- 
» tre île ’. » Ils se quittèrent mécontens l’un 
de l’autre ; ce qui n’empêcha point, tant les 
méfiances étaient grandes , les gens du dau- 
phin de tenir beaucoup de discours sur cette 
entrevue , et d’en faire un grand motif de 
soupçons. 

Les conseils de France et d’Angleterre de- 

1 Rapin Thoyras. — Monstrelel Juvénal. 

1 Gollut. / 
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meurèrent encore à Pontoise et à Mantes, et 
continuèrent , pendant quelques jours , à 
s’envoyer réciproquement des messages et 
des explications. Toutes les difficultés ve- 
naient des conseillers français. Chaque jour, 
le duc de Bourgogne proposait quelque ré- 
serve nouvelle , et le roi d’Angleterre se 
plaignait de ce qu’il lui faisait demander 
même des choses <qu’il ne pouvait accorder 
sans offenser Dieu et violer ses sermens. 
C’est que cette paix paraissait si dure, et le 
Duc éprouvait un tel déplaisir de donner 
une grande part du royaume à ses an- 
ciens ennemis , qu’il avait préféré traiter 
avec le dauphin. Tanneguy Duchâtel et le 
seigneur de Barbaz'an étaient venus à Pon- 
toise ; ils montraient un grand esprit d’ac- 
commodemeht. Toutefois le Duc retom- 
bait toujours dans l’hésitation. Il convoqua 
son conseil pour qu’on examinât mûrement 
ce qui valait le mieux, d’accorder aux An- 
glais leurs demandes , ou de se réconcilier 
avec le dauphin’. 

Maître INicolas Raulin, conseiller de Bour- 

1 J «vénal. 
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gogne, soutint que le premier parti était 
meilleur. Il dit que les Anglais étaient trop 
puissans en ce moment pour que le roi et 
le duc de Bourgogne eussent espoir de leur 
résister: que c’était risquer de voir le royaume 
changer de souverain seigneur : que Paris et 
les autres villes, ne se voyant pas secourues, 
finiraient par se rendre, comme Iloueu avait 
fait: que les discordes avec le dauphin ne 
semblaient point prèles à finir, etsansdoute, 
se renouvelleraient: que ce prince traitait 
lui-même avec les Anglais , et qu’enfin , à 
supposer une bonne yaix conclue avec mon- 
seigneur le dauphin, il n’en faudrait pas 
moins négocier avec les Anglais, car on 
n’aurait pas encore les forces suffisantes pour 
les combattre heureusement : qu’il fallait 
donc que le roi sacrifiât Une farge part de 
son royaume: que, quoi qu’on dit, il avait 
pouvoir d’aliéner ses domaines: que les An- 
glais avaient jadis possédé ce qu’ils deman- 
daient, et que les sujets du roi avaient été, 
pendant ce tcmps-là, tranquilles, riches et 
heureux. 

Maître Jean Hapiot , aussi conseiller de 
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Bourgogne, et president du nouveau parle- 
ment de Paris, se chargea de répondre. Il 
maintint d’abord cjue le roi n’avait pas le 
droit d’aliéner une part du royaume, et qu’il 
Pavait juré à son sacre: que, de plus, son 
état de maladie l’empêchait de disposer va- 
lablement et d’avoir l'administration d’au- 
cune chose : que le roi d’Angleterre n’a- 
vait pas, de son côté, pouvoir d’accepter ; 
car il n’avait pas droit au royaume de France, 
ni même au royaume d’Angleterre, puisqu’il 
le devait seulement au meurtre du roi Ri- 
chard, assassiné par son père: qu’ainsi, un 
autre ayant droit véritable à la couronne 
d’Angleterre , pouvait ne rien reconnaître 
de ce qui aurait été fait: que d’ailleurs il 
faudrait avoir le consentement des vassaux 
et autres possesseurs des pays qu’on voulait 
céder: qu’il y avait des provinces tenues sous 
la condition de ne les jamais aliéner, et que 
pour cette raison, et pour d’autres, le traité 
de Bretigny avait toujours été regardé comme 
nul. 

Le mois de juin s’écoula tout entier en 
conférences publiques avec les Anglais , en 
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pourparlers secrets avec les serviteurs du 
dauphin. Ils étaient vivement secondés par 
la danje de Giac, que le Duc, depuis quelque 
temps, aimait beaucoup, et qu’il menait tou- 
jours en sa compagnie. Elle lui conseillait 
sans cesse de se réconcilier avec le dauphin 1 . 
Un nommé Philippe Jossequin, fils d’un de ses 
armuriers, qui avait été son valet de chambre, 
puis garde de ses joyaux, et que, successive- 
ment, il avait fait son conseiller et le garde 
dn sceau privé, se servait aussi du crédit 
qu’il avait sur son esprit pour le porter à la 
paix. Le pape avait envoyé un nouveau légat, 
Alain, évêque de Léon, qui joignait ses ex- 
hortations à tous les conseils que recevait le 
Duc. Enfin, le 3o juin, il retourna à une 
dernière conférence entre les ambassadeurs 
des deux nations, aux tentes près de Meulan ; 
à dater de ce jour, il ne fut plus question de 
traité avec les Anglais, et les tentes furent le- 
vées. 

Le 7 juillet, le Duc quitta Pontoise avec 

1 Monstrelet. — Histoire de Bourgogne. — Mémoires 
pour servir à l'Histoire de France et de Bourgogne.— 
Le Relig. de St.-Denis. 
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une suite nombreuse de gens d’armes , et 
de gentilshommes qui s’étaient rendus à son 
mandement ; il s’en vint à Corbcil avec la 
dame de Giac. Le dauphin était déjà à Me- 
lun depuis quelques jours; le Duc lui avait 
envoyé, dès le 28 juin, maître Pierre de Giac 
et maître Nicolas Raulin , pour l’assurer qu’il 
était disposé à traiter. 

A une lieue de Melun , du côté de Cor- 
beil , près du château de Pouilly , sur la 
chaussée des étangs de Vert, était un pon- 
ceau en pierre. C’était là qu’on avait cons- 
truit, avec des branches et des feuillages, 
une cabane ornée de draperies et d’étoffes 
de soie; de chaque côté, à l’extrémité de la 
chaussée, des tentes avaient été dressées 
pour la suite de chacun des princes. Ils eu- 
rent le 8 juillet, dans cette baraque du pon- 
ceau , une .première entrevue qui se prolon- 
gea jusqu’à onze heures du soir. Le dauphin 
se retira triste et mécôntent; il n’avait pu 
rien gagner sur l’esprit altier du duc de 
Bourgogne. Cependant le lendemain il en- 
voya à Corbeil le sire Tanneguy DuclnUel 
et le sire d’Eseoraille , pour tâcher de per- 
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suader le Duc. Ce jour-là de terribles orages 
éclatèrent du côté de Paris; la grêle dévasta 
les campagnes, et le tonnerre tomba en plu- 
sieurs lieux; ce fut dans l’esprit de beau- 
coup de gens un funeste présage pour cette 
réconciliation des princes, qu’on s’efforcait 
de conclure , et dont on espérait la fin des 
malheurs du royaume. 

Les deux envoyés du dauphin , et même 
le sire d’Escoraille , qui passait pour habile 
négociateur, n’auraient sans doute pas réus- 
si ; déjà même les anciens serviteurs de la 
maison d’Orléans, qui entouraient le jeune 
prince, las et irrités des hauteurs du duc de 
Bourgogne, disaient tout haut que les armes 
en décideraient. Mais la dame de Giac s’en 
alla trouver le dauphin, qui, depuis son 
enfance, lui était fort attaché; elle avait été 
de la maison de la reine, et s’autorisait de 
son nom; elle lui parla avec tant de dou- 
ceur et de persuasion; elle versa tant de 
larmes sur les discordes de la famille royale 
et sur la détresse de laFranee, quele dauphin 
consentit à revoir le duc de Bourgogne '. La 
1 Le Relig. de St.-Dcnis. 
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dame de Giac était aussi parvenue à adoucir 
la rude volonté de ce prince. Le légat , le 
chancelier du dauphin , Barbazan et quelques 
autres conseillers vinrent à Corbeil, et le 
traité fut réglé. 

Le surlendemain, ils retournèrent au Pon- 
ceau , chacun de son côté, et entouré d’une 
grande assemblée de gens d’armes. Lorsqu’ils 
furent à deux traits d’arc l’un de l’autre, ils 
arrêtèrent leur troupe. Accompagnés de dix 
hommes seulement, ils s’avancèrent et mirent 
pied à terre. Le duc de Bourgogne s’inclina 
humblement et s’agenouilla ; le dauphin lui 
prit la main, l’einbrassa et voulut le faire 
lever; mais il s’y refusa au premier instant , 
disant: « Monseigneur, je sais comment je 
» dois vous parler. » Le dauphin l’assura 
qu’il lui pardonnait toutes offenses, si en 
effet il en avait reçu de lui; puis il lui dit: 
« Mon cousin, si, au traité proposé entre 
» nous , il y a quelque chose qui ne soit pas 
» à votre plaisir, nous voulons que vous le 
» corrigiez, et dorénavant nous voudrons 
» tout ce que vous voudrez , n’en doutez 
» pas. » Ils s’entretinrent ensuite pendant 
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quelque temps, paraissant gais et de bon ac- 
cord, puis le traite fut signé. 

La paix était conçue à peu près dans ces 
termes : 

«< Charles, fils du roi de France, dauphin 
de Viennois, duc de Berri et de Touraine, 
comte de Poitou, et Jean, duc de Bourgo- 
gne, comte de Flandre, d’Artois et de Bour- 
gogne , palatin , seigneur de Salins et de Ma- 
lines, à tous ceux qui les présentes verront : 
salut. . 

» A l’occasion des grandes divisions qui , 
depuis un certain temps, ont régné en ce 
royaume, quelques soupçons se sont engen- 
drés au cœur de nous et de plusieurs de nos 
officiers, serviteurs et vassaux. Par-là et à 
cause de plusieurs imaginations que nous 
nous étions faites à ce sujet, nous avons été 
empêchés de vaquer avec concorde, d’aviser 
aux grandes affaires de monseigneur le roi et 
de son .royaume, et de résister à la damnable 
entreprise de ses anciens ennemis et les nô-r 
très. Les Anglais , qui , par ces dites divisions , 
se sont enhardis au point de se bouter fort 
avant, ont conquis, occupent et usurpent une 


Digitized by Google 



s , 

V 


V ‘ 
\ 


DU PONCEAU. i4 1 9" 43l 

grande partie de cette seigneurie, et pour- 
raient faire plus si les choses restaient dans 
la même disposition. Ce considérant, et at- 
tendu les grands et innombrables maux 
qui, par l’effet de ces divisions, si elles n’é- 
taient apaisées, pourraient suivre, au très- 
grand dommage , et peut-être à la perdition 
de cette seigneurie, ce qui tournerait à très- 
grande charge et déshonneur pour nous que 
la chose touche plus que nul autre après 
notre seigneur; désirant de toute notre affec- 
tion, comme nous y sommes tenus, y remé- 
dier et pourvoir; pour cette fin, après plu- 
sieurs pourparlers entre nos gens , nous 
nous sommes vus naguère et derechef au- 
jourd’hui , et nous sommes convenus en- 
semble, d’un commun accord et assenti- 
ment, pour l’honneur et la révérence de 
Dieu principalement , pour le bien de la 
paix, auquel chaque catholique doit être 
enclin, pour relever le pauvre peuple des 
grandes et dures oppressions qu’il a eu à 
souffrir pour ladite cause : nous avons promis 
et juré aux mains du révérend père en Dieu , 
Alain, évêque de Léon, envoyé vers nous 
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par notre saint-père le? pape pour Je fait de 
l’union et de la paix en ce royaume, sur la 
vraie croix et les saints évangiles touchés de 
nos mains, par la foi et le serment de nos 
corps que nous engageons l’un à l’autre, 
sur notre part de paradis , par parole de 
prince, et le plus étroitement que faire se 
peut, les choses qui suivent : 

» Nous, Jean, duc de Bourgogne, nous 
mettons en oubli les choses passée! tant que 
nous vivrons en ce monde; après la per- 
sonne de monseigneur le roi , nous honore- 
rons, servirons et , chérirons de tout notre 
cœur et de toute notre pensée, plus que nul 
autre, la personne de monseigneur le dau- 
phin, comme appartient à son rang; nous 
lui obéirons., et ne ferons ni ne souffrirons 
qu’il soit fait rien à son préjudice; nous l’ai- 
derons de tout notre pouvoir à garder et à 
maintenir son état et ses prérogatives; nous 
lui serons toujours vrai etloyal parent; nous 
procurerons toujours son bien et son hon- 
neur; nous le préserverons de mai et de 
dommage par toutes voies qui nous seront 
possibles, et l’en avertirons; s’il advenait que 
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quelqu’un voulût lui porter guerre ou lui 
faire tort, nous le secourrons et te servirons 
de toute notre puissance envers et contre 
tous, et nous nous y emploierons comme à 
notre propre fait. 

■» Pareillement,, nous Charles , dauphin , 
tant qu’il plaira à Dieu d’accorder la vie 
à notre corps, à quelque état, seigneurie 
et puissance que nous parvenions, nous 
mettrons en oubli les choses passées; nous 
aimerons de bonne et, loyale affection 
notre très-cher cousin le duc de Bour- 
gogne ; dans tous, ses faits et besognes , 
nous le traiterons comme proche et loyal 
parent; nous voudrons et poursuivrons son 
bien, son honneur, son avancement; nous 
empêcherons son mal et dommage, nous le 
maintiendrons en son état et ses préroga- 
tives; si aucun, de quelque état qu’il fût, 
voulait le grever, nous le soutiendrions, et 
sitôfe^qu’il nous en requerrait, nous l’aide- 
rions et défendrions de toute notre , puis- 
sance; même si aucuns de notre sang vou- 
laient, à raison des choses passées , deman- 
der quelque chose ou quereller notre cousin 
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de Bourgogne ou ses, pays et sujets, nous 
le défendrons et soutiendrons contre eux. 

» Nous , Charles dauphin et Jean duc de 
Bourgogne, vaquerons désormais et avise- 
rons, en toute franchise et alliance, ehacuri 
selon son état, à toutes les grandes affaires 
du royaume, sans aucune envie, et sans rien 
entreprendre l’un contre l’autre. Si aucun 
rapport nous était fait par nos officiers ou par 
d’autres, qui fût à la charge de l’un ou de l’au- 
tre pour engendrer division nouvelle , nous 
nous en avertirons de bonne foi , et nous n’y 
ajouterons aucune croyance. Comme bons 
et loyaux parens si proches de notre seigneur 
le roi, nous nous emploierons principale- 
ment d’une même volonté, et sans nulle 
feinte, à repousser ses ènnemis et les nôtres, 
à réparer sa seigneurie, à soulager ses sujets ; 
nous ne prendrons , avec lesdits ennemis , 
aucun traité , ni alliance , si ce n’est par le 
bon plaisir et le consentement l’un de l’autre. 
Potir le bien évident de ce royaume, nous 
ne prendrons plus avec rois , princes , com- 
munes et autres personnes de notre sang ou 
autres, nul traité ou alliance qui puisse être 
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préjudiciable à l’un ou à l’autre. En toute 
alliance que nous ferons dorénavant, nous 
nous y comprendrons l’un l’autre de bonne 
foi. Si aucun traité avait été fait avant ces 
présentes, nous voulons qu’il soit nul et de 
nul effet. Si aucun de nous par sa vdlonté, 
rompait ou enfreignait ledit traite, ce que 
Dieu ne veuille, nous voulons et il plaît à 
chacun de nous, que les gens, vassaux, su- 
jets et serviteurs de celui qui enfreindra la 
paix, ne soient plus tenus de le servir, qu’au 
contraire ils servent l’autre partie, et soient 
absous de tout serment de fidélité, de toute 
promesse et obligation de service, sans qu’au 
temps à venir il puisse leur en être fait charge 
ou reproche. 

» Et pour plus grande confirmation et 
sûreté, nous avons voulu et ordonné que 
nos principaux officiers et serviteurs le ju- 
rent ainsi, et promettent qu’en tant que les 
choses susdites le? pourront toucher, ils nous 
entretiendront, de tout leur pouvoir, en 
bonne et vraie amour l’un pour l’autre, ne 
feront rien qui puisse l’empêcher; et s’ils y 
apercevaient quelque empêchement, ils nous 
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en avertiront -et remplirotit loyalement leur 
* devoir. » 

Il était aussi réglé que tous les seigneurs 
du sang royale les gens d’église , les nobles 
et les gens des bonnes villes se soumettraient, 
et. jureraient aussi bienveillance, union et 
concorde , tous sous la contrainte et éversion 
de notre mère sainte Eglise , de notre saint- 
père le pape , de ses commis et députés par 
lesquels, les parties contractantes et asser- 
mentées voulaient, et consentaient à être 
contraintes par voie d’excommunication et 
d’anathème , aggravation , réaggravation , 
interdit, et censure de l’Église autant qu’elle 
pouvait s’étendre. 

Le traité, après avoir été signé et jure par 
•les deux princes , Je fut aussi du côté du 
dauphin par Jacques de Bourbon seigneur 
de Thury , Robert-le-Mâsson , le vicomte de 
Narbonne , le sire de Barbazan, le sire d’Af- 
pajon, le sire du Boscage,'le sire de Beau- 
veau, le sire de Montenay, Tanneguy Du- 
’châtel. chevalier, Jean Louvet président de 
Provence , Guillaume d’Avaugour ; Muguet 
de Noyers , Jean Dumesnil , conseillers et 
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chambellans, Pierre Frotlier, Guitard de 
Bosredon , et Colart des Vignes , écuyers 
d’écurie. Du côté de Bourgogne , le comte 
de Saint-Pol, messire Jean de Luxembourg, 
messire Archambault de Foix seigneur de 
Navailles , le seigneur d’Antoing , messire 
Thibault seigneur de Neufchàtel , messire 
Jean de Neufchàtel seigneur de Montaigu, 
messire Jean de la Trémoille , Guillaume de 
Vienne , messire Pierre de Beaufremont 
grand prieur de France, messire Gauthier 
de Rupes , messire Charles de Lens, messire 
Jean de Cothebrune maréchal de Bourgo- 
gne, messire Jean de Toulongeon, messire 
, Regnier-Pot, messire Pierre de Giac, mes- 
sire Guillaume de Champs-Divers, Philibert 
Meunier, dit Jossequin , et maître Nicolas 
Raulin. 

Ce fut avec de grands transports de joie, 
et en s’embrassant les uns les autres, que les 
princes etleursserviteurssignèrentcettepaix. 
La foule qui les environnait criait: « Noël! » 
et maudissait ceux qui , désormais , vou- 
draient reprendre les armes pour celle daqi. 
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nable querelle’. Quand le dauphin repartit, 
le Duc voulut absolument tenir l’étrier de 
son cheval , puis l’accompagna ' un morhent 
en chevauchant avec. Ils ^e quittèrent avec 
tous les signes de l’amitié. Le lendemain le 
dauphin vint à Corbeil , 'voir le 1 duc Jean ; il 
lui fit présent d’un beau cheval bai -brun, 
et reçut de lui un magnifique fermai! d’or, 
orné de trois diatnans. Avec sa largesse ac- 
coutumée le Duc distribua aussi de grandes 
sommes d’argent aux principaux serviteurs 
du dauphin, à Duchâtel, à Barbazan^ au 
chancelier , au président Louvet , à Louis 
d’Escoraille , à Jacques Dupeschin. Puis les 
deux princes se. quittèrent sans que rien té- 
moignât contre leur réconciliation et leur 
bonne intelligence. Le dauphin retourna en 
Touraine, le Duc à Pontoise auprès du roi. 

Par lettres du 19 jiiillet le roi confirma le 
traité', promit l’oubli général du passé, et 
imposa silence perpétuel à son procureur, 

’ Lettre du duc de Bourgogne, de Pontoise 19 juil- 
let. — Mémoit-es pour l’Histoire de France et de Bour- 
gogne. *-*Hîst. de Bourgogne, Pièces justificatives. 
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sur tout ce qui avait pu être commis: abolit 
toutes condamnation et confiscations pronon- • 
ce'es: ordonnaqué toute guerre cessât hormis 
contre les Anglais, que des commissaires nom- 
més par lui et le dauphin missent hors des 
forteresses les garnisons de l’un et de l’autre 
parti: enfin régla que tous les offices du 
royaume resteraient à sa disposition , comme 
de raison , pour y être pourvu de l’avis du 
dauphin et du duc de Bourgogne, lorsque 
tous les deux seraient auprès de lui. 

Le duc de Bourgogne publia aussi ses let- 
tres de ratification et les envoya dans les pays 
de sa domination; le dauphin tarda davan- 
tage à donner les siennes. Cependant pressé 
par les messages du Duc, et par des députés 
de la ville de Paris, il accomplit aussi cette 
formalité ‘. 

Le roi, la reine et le Duc quittèrent Pon- 
toise le a3, fet vinrent à Saint-Denis où ils 
passèrent quelques jours. Les Parisiens s’éton- 
naient de plus en plus d’être ainsi abandon- 

• 1 • 

' Mémoires pour servir à l’Hist. de France et de 

Bourgogne. — Hist. de Bourgogne. — Juvénal. — Le 
Religieux de St. -Denis. 
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nés. La paix des princes leur avpit causé une 
grande joie. Cependant ils ne voyaient pas 
qu’on s’occupât beaucoup à faire cesser lés 
désordres, ni à tenir en crainte les méchantes 
gens qui disaient que la paix ne pouvait 
réjouir que les Armagnacs. Ils étaient plus 
mécoritens encore qu’on ne fît nulle assem- 
blée de gens d’armes contre les Anglais , 
qu’on semblât fuir devant eux, en leur livrant 
Paris, où il n’y avait en ce mom'ent aucun 
chevalier renommé, ni aucun capitaine. Le 
prévôt, que venait d’élire le conseil du comte 
de Saint-Pol, en remplacement du sire de 
Bar envoyé en ambassade par le Duc, n’était 
pas même un homme d’armes : c’était Gilles 
de Clamecy, maître des comptes, ce qui avait 
paru fort singulier. 

• Mais les esprits furent encore bien plus 
tristement émus, lorsque le' 29 juillet vers 
le milieu de la journée on vit arriver à- la 
porte Saint -Denis une troupe de pau- 
vres fugitifs , en désordre , et troublés 
d’épouvante '. Les uns étaient blessés et 
sanglaiîs; les autres tombaient- de faim , 
'* Journal de Paris. — LeReligp. de St -Denis. 
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de soif et de fatigue. On les arrêta à la 
porte , leur demandant qui ils étaient, et 
d’où venait leur désespoir : « Nous sommes 
» de Pontoise, répondirent-ils en pleurant, 
» les Anglais ont pris la ville ce matin; ils ont 
» tué ou blessé tout ce qui s’est trouvé de- 
» vaut eux. Bienheureux qui a pu se sauver 
» de leurs mains ; jamais les Sarrasins n’ont 
» étési cruels auxChrétiéns qu’ils ne le sont.» 
Pendant qu’ils parlaient, arrivaient à chaque 
moment, vers la porte Saint-Denis et la porte 
Saint-Lazare, des malheureux à demi- 
nus , de pauvres femmes portant leurs en- 
fans sur les bras ou dans une hotte, les unes 
sans chaperon, les autres avec un corset à 
demi-attaché; des prêtres en surplis, et la 

tête découverte. Tous se lamentaient : O mon 

» • 

» Dieu, disaient-ils, préservez- nous du 
» désespoir par votre miséricorde. Ce matin 
» nous étions encore dans nos maisons heu- 
» reux et tranquilles; à midi, nous voilà, 
» comme gens exilés, cherchant notre pain. » 
Les uns s’évanouissaient de fatigue, les au- 
tres s’asseyaient par terre comme ne sa- 
chant que devenir; puis ils parlaient de ceux 
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qu’ils avaient laisse'» derrière eux. L’une s’in- 
quiétait pour un enfant, l’autre pour un 
mari , qui étaient peuMHre demeurés aux 
mains de ces cruels Anglais, et le cœur leur 
défaillait à cette pensée. Il y avait; des femmes 
grosses, qui accouchaient sans secours, et 
qu’on voyait se mourir ; de Paris à Saint-? 
Denis, tout le chemin était couvert de ces 
jnalheureux; on les laissa entrer dans la ville, 
et pendant 1 toute, la semaine , il en arriva 
d’autres des villages d’auprès -de Pontoise'. 
Mais oommentles sécourir? la disette régnait 
encore à Paris, et tous les vivres étaient bien 

chers,- - . A, 

. * 

Ce jour-là même le duc de . Bourgogne 
était encore à St.-Denis, et il avait avec lui 
un bon nombre de gens d’armes qu’il avait 
depuis ciüq jours emmenés de Pontoise. Le 
seigneur de l’Ile-Adam , qui avait toute sa 
confiance, avait laissé surprendre cette mal- 
heureuse vil je restée sans défense; et après, 
cè désastre, le Duc ne (disait autre chose 
que se retirer plus loin avec le roi. En effet 
il’ partit le lendemain pour se rendre à 
Troyes v et laissa pour défendre Saint-Denis, 

■ ■ . < . . . 
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le maréchal de Chastellux dont les gens 
d’armes pillèrent la ville, chassèrent les re- 
ligieux, et logèrent leurs fillettes dans Pab- 
baye, faisant de ce saint lieu une maison 
de prostitution 

Les Armagnacs ne pouvaient s’empêcher 
de voir de la perfidie dans la conduite du 
duc de Bourgogne, et surtout 4ans la perte 
de Pontoise. Cependant le sire de l’fte-Adam 
s’êtait comporte vaillamment. Il avait été 
surpris à l’improviste; la ville avait été es- 
caladée pendant la nuit, et il avait de sort 
mieux combattu dans les rues sans avoir » 
même pris le temps de vêtir son armure. # 

D’ailleurs son intérêt le portait suffisamment 
à conserver une ‘ville, où se trouvaient les 
énormes richesses qu’il avait recueillies à 
Paris l’année précédente. Le long séjour que 
le roi y venait de faire rendit encore le bur 
tin plus considérable. Les bagages de plu- 
sieurs seigneurs n’avaient pas encore été 
emmenés. Les Anglais firent, dit-on, un pil- 
lage de plus de deux millions. 

Ce qui favorisa leur surprise, c’est que la 

1 Juvénal. — Le Religieux de St.-Denis. 
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trêve venait à peine de finir. Le roi Henri , 
avait fait tous ses efforts pour avoir la paix, 
du moins telle qu’il la voulait. Le 1 8 juillet, il 
avait encore donné pouvoir à l’archevêque 
de Cantorbe'ry dè conclure son mariage av'ee 
madame Catherine. Le tg, il écrivit à ses 
commissaires de proposer une prolongation 
de la trêve. Ce fut au dernier moment, 
qu’il se décida à agir avec promptitude. La 
réconciliation du dauphin et du duc ‘de 
Bourgogne | qui ne lui avait pas semblé pos- 
siblë, rendait sa position difficile. Il n’avait 
pas une forte armée. Son entreprise avait 
paru hasardeuse 4 une grande portion du 
peuple d’Angleterxe. Eh la commençant, il 
avait dit que la moitié des Français ferait 
diversion en sa faveur. La concorde remise 
dans le royaurfie devait le perdre. If venait 
d’apprendre aussi que la Castille et l’Arragon 
se déclaraient contre lui et envoyaient des 
"secours à la France. Il ne se troubla pour- 
tant point, se fia à sa fortune et bien plus 
encore aux haines qui, malgré la'' paix jurée, 
divisaient les princes et la noblesse, . 

Il est vrai que rien encore n’était changé. 
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Les gens de guerre des deux partis ne s’unis- 
saient point pour combattre contre les An- 
glais. Le Duc envoyait bien mandement 
sur mandement à ses vassaux de Bourffo- 
gne, mais on ne les voyait point arriver \ 

Les serviteurs de l’un et de l’autre prince 
recommençaient à semer entre eux l’an- 
cienne méfiance. Auprès du dauphin, on 
parlait de ce traité avec les Anglais , qu'on 
imputait au Duc d’avoir signé à Calais en 
i4t6; on faisait remarquer la conférence 
récente des tentes de Meulan ; la prise de Pon- 
toise éfait interprétée à trahison; on disait 
que pendant le séjour à Saint-Denis , le Duc 
avait eu encore de criminelles intelligences 
avec les séditieux de Paris. On se plaignait 
surtout de ce qu’il n’agissait en rien contre 
l’ennemi commun. Cependant les deux prin- 
ces étaient convenus de se revoiryen atten- 
dant, ils s’écrivaient avec amitié, et se con- 
fiaient même leurs secrets. Le Duc pressait 

• 1 Juvénal. — Mém. pour servira l’Histoire de France 
et de Bourgogne; avec les pièces justifie. — Monstrelet. 
— Fcnin. 
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le dauphin de venir à Troyes; le dauphin 
proposait sans cesse l’entrevue nouvelle 
qu’on s’était projnise. Tanneguy Duchàtel, 
le sire d’Escoraille et le sire Dupeschin , 
vinrent à Trbyes. Ils, assurèrent que le dau- 
phin ne.. demandait pas mieux que de jurer 
l’observation des ordres que le roi ayait don- 
nés en conséquence de la paix , mais qu’il 
voulait auparavant -entretenir le Duc de 
choses grandement importantes pour le bien 
du royaume. Le Duc répondait toujours 
qu’il était plus simple que le prince vînt 
auprès, du roi son père. - **..*.- 

Le dauphin s’était avancé jusqu’à ,Mon- 
tereau, afin d’avoir cette entrevue. Le sire 
Tanneguy Duchàtel retourna à Troyes, et fit 
si tien, avec l’aide de la dame de Giac et 
de Jossequin, que le Duc promit de se 
rendre à Bray-sur-Seine , à deux lieues de 
Montereau. A peine y fut-il, qüe le sire de 
Barbazan vint le visiter de la part du dau- 
phin, et lui porter mille assurances de l’amitié 
de ce prince. « Après le roi son père, disait- 
» il, il n’est personne quHl aime davantage, 

» et il. souhaite très-fort vous voir et vous 

. _ ' ! 
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» embrasser, ». Le Duc répondit qu’il était 
pr,ét à servir le dauphin , et à employer 
sa^ personne, sçs biens, ses »amis et ses su- 
jets , pour lui prouver son obéissance; que 
quant au lieu où ils se verraient, -c’était 
une chose à régler. ». 

Tanneguy , d’Escoraille ét Dupeschin re- 
vinrent encore /et proposèrent que l’entrevue 
se fit sur le pont de Montereau. Ils dirent au 
Düc qu’on lui» livrerait le château et la rive 
droite, et qu’il y logerait ses gens d’armes en 
tel nombre qu’il voudrait. Avec Ces trois en- 
voyés était venu l’évêque de Valence dont 
le frère, évêque de Langres, était un des 
principaux conseillers de Bourgogne. Il per- 
suada son frère de l’avantage de cette en- 
trevue et tous deux pressèrent le Duc. La 
dame de Giac et Jossequin ne' s’oubliaient 
pas non plus à l’y résoudre. Enfin il y con- 
sentit, et le jour fut pris au 10 septembre. 
Le 9, Tanneguy et d’Escoraille vinrent re- 
cevoir un nouveau serment des serviteurs 
du Duc pour l’observation de la paix déjà 
jurée au Ponceau; le sire de Giac et Nicolas 
Baulin allèrent de leur côté à Montereau où 
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les gens du dauphin jurèrent les mêmes 
promesses entre leurs mains. 

Parmi les conseillers du Duc -et ceux qui 
étaient dévoués à sa personne, la plupart 
n’étaient point pour cette entrevue. Ils lpi 
représentaient que le dauphin n’était en- 
touré que de ses mortels ennemis , des 
serviteurs de l’ancien duc d’Orléans , des ^ 
seigneurs dont les parens avaient été tués 
récemment par les Parisiens : qu’on ne voyait 
pas bien le motif de cette conférence : que.le 
lieu avait été disposé par les gens du dau- 
phin , et à leur guise. Mais après beaucoup 
d’hésitation, leDuc s’était résolu à y aller. Il 
l’avait promts ; déjà quatre messages avaient 
été envoyés de Paris pour l’y engager. C’é- 
tait aussi l’opinion du conseil du roi à Troyes. 

-« C’est mon devoir, disait-il, d’aventurer 
» ma personne pour parvenir «à un aussi 
grand bien que la paix. Quoi qu’il arrive , 

» je veux la paix. S’ils me tuent, je mourrai 
>■ martyr.» Puis il ajoutait : « Quand la paix 
» sera faite , je prendrai les gens de monsei- 
» gneur le dauphin pour aller combattre les 
» Anglais. Il a de braves hommes de guerre 
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» et de sages capitaines; Tatineguy et Bar- 
» bazan sont vaillans chevaliers. » Puis se 
donnant à lui-même le nom que lui don- 
naient ses sujets de Flandre : « Pour lors, on 
» verra qui vaudra le mieux d’IIannotin de 
» Flandre ou de Henry de Lancastre. » 

A son départ, ses fidèles serviteurs re- 
nouvelèrent les mêmes instances et les mê- 
mes avertissemeps. Un juif, qu’il avait dans 
sa maison , et qui se jjiêlait de prédire l’ave- 
nier,lui disait que, s’il y allait, il n,e revien- 
drait jamais. Rien ne put l’arrêter, il partit 
avec environ quatre cents hommes d’armes, 
et arriva vers deux heures devant Monte- 
reau. 11 fit halte dans une prairie auprès du 
château , et envoya tout aussitôt Archam- 
bault de Foix seigneur de Navailles , Guil- 
laume de Vienne , et Antoine de Vergy 
saluer le dauphin, et lui dire qu’il s’était 
rendu à ses ordres. 

Tanneguy vint le trouver: « Hé bien, lui 
» dit-il, sur votre assurance, nous venons 
» voir monsieur le dauphin, pensant qu’il 
» veut bien tenir la paix qui a été faite entre 
» lui et nous, connue nous la tiendrons aussi, 

TOME IV. 20 
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*1 topt prêt à le servir selon sa volonté. — 
m Mon très-redouté seigneur , répondit Tan • 

» neguy, n’ayez nulle crainte, car monsei- 
» -gneur est bien content de vous, et veut 
» désormais se gouverner selon vos eon- 
» seils; d’ailleurs vous avel.près de lui de • 
« bons amis qui vous servent bien. » 

Il fut ensuite question des sûretés qu’on 
devait se donner de part et d’autre ^on con- 
vint de jurer, par parolede prince, qu’on ne se 
porterait mutuellement aucun mal ni dorti— 
mage: que le dauphin et le Duc entreraient 
chacun de leur Gôté sur le pont, avec dix 
hommes d’armes de leur choix,, dont ils se 
communiqueraient d’avance la liste. Comme 
on s’occupait à régler ces précautions , un 
valet de chambre, qui était allé d’avance 
préparer le logis de son maître dans le châ- 
teau, vint en toute hâte s’écriant : « Mon- 
» seigneur, avisez à voys-méme ; sans faute 
» vous serez trahi. Pour Dieu pensez-y ! » 
Le Duc se retourna vers Tânneguy : « Nous 
« nous fions à votre parole; par le saint 
» nom de Dieu , êtes-vous bien sûr de ce 
» que vous nous avez dit? car vous feriez 
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h mal de nous trahir — Mon très - redouté 
» seigneur;, re'péta encore Tanneguy, j’ai- 
» nierais mieux être mort que de faire*tra- 
» hison à vous ou à nul autre, n’ayez a u- 
» cune crainte , je vous certifie que môn- 
» seigneur ne vous veut aucun mal.— --Hé 
« bien , nous irons donc, nous fiant à.Dieyi 
» et à vous, reprit le Duc. *> * ■ : *i» 

H donna le, nom de ses dix hommes d’ar- 
mes; c’étaient Charles de Bourbon son 
gendre, Archambault de Foix seigneur -de 
Navailles , Guillaume de Vienne^ An- 
toine de Vergy , Jean de Fribourg, Jean de 
Neufchâtel, Guy de Pontailler, Charles de 
Lens , Pierre de Giac et le sire d’Autrey. Le 
dauphin luifit aussi remettre sa liste; elle por- 
tait le vicomte de Narbonne , Pierre de, Beau- 
veau, Robert de Loire, Tanneguy Duchàtel, 
Barbaznn , Guillaume Le Bouteillér , Guy. 
d’Avaugour, Olivier Loyet, Varennes et 
Frottier. • î - ^ ... •" 
Le Duc se mit en route pour aller du châ- 
teau sur le pont. Un de ses serviteurs vint 
encore le supplier de prendre garde , lui 
disant qu’on voyait beaucoup de gens dans 
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les maisons de -la ville qui touchaient au 
pont. Il y envoya le sire de Giac , qui re- 
vint et rapporta qu’il n’y avait trouvé per- 
sonne. 

Les gens du dauphin avaient fait cons- 
truire aux deux bouts du pont de fortes bar- 
rières fermées d’une porte *1 Vers le milieu 
du pont était une sorte de toge en char- 
pente, où l’on entrait de chaque côté par 
un passage assez, étroit. Contre l’usage com- 
mun de ces sortes d’entrevues , aucune bar- 
rière ne régnait dans le milieu de cette loge 
pour séparer les deux partis. Le sire de 
Vienne et le sire de Navailles furent en- 
voyés à la porte du côté de la ville, pour 
recevoir les sermens du dauphin et de ses 
gens; et lorsque le Duc arriva à la barrière 
du côté du châteati, il y trouva , pour rece- 
voir les siens, le sire de Beauveau et Tanne- 
guy Duchâtel : «Venez vers monseigneur , il 
» vous attend, dirent-ils. » Le Duc prêta son 
serment : .« Messieurs, dit-il en les saluant , 
» vous voyez cpmmc je viens , » et il leur 
montra que lui et ses gens n’avaient d’autres 
, ' Philippe de Comines.- Le Relig. de St.-Denis. 


Digitiz-ed by Google 





• DU DUC. l4 1 9- 453 

armes que leur colle et leur épée ; puis 
frappant sur l’épaule à Tanneguy : « Voici 
en qui je me fie. » A peine fut-il passé que 
Tanneguy pressa les chevaliers bourgui-r 
gnons d’entrer , et tira même par la man- 
che Jean Seguinat , secrétaire du Duc , pour 
le hâter; car le Duc amenait son secrétaire , 
comme aussi le dauphin devait avoir avec 
lui son chancelier et le président de Pro- 
vence. 

Le jeune prince était déjà dans le cabinet 
' en charpente, au milieu du pont. Le Duc 
s’avança , laissant ses gens un peu derrière 
lui. La foule qui se pressait devant les bar- 
rières au bout du pont, le vit ôter son cha- 
peron de velours noir; puis mettre un genou 
en terre devant le dauphin. A peine s’élait- 
il relevé, qu’on entendit crier : « Alarme, 
»> alarme, tue, tue, » et Ton aperçut les gens 
du dauphin frappant le Duc de leurs haches 
et de leurs épées. A l’instant même il . fut 
abattu, ainsi que le sire de Navailles qui 
paraissait avoir voulu le défendre. Une 
foule d’hommes armés entra du côté de la 
ville, les serviteurs du duc de Bourgogne 
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Furent saisis et faits prisonniers, hormis' le 
sire de Neüfchàtel , qui put franchir, la 
basrière. EUe fut aussitôt après ouverte ; 
les hommes du dauphin chargèrent à l’im- 
proviste sur les Bourguignons troublés 1 en 
tuèrent quelques-uns, et les mirent en 
fuite sur la route de Bray. Revenant sur 
le pont , ils voulurent ensuite jeter le corps 
du Duc dans la rivière,* après l’avoir dé- 
pouillé , mais le curé de Montereau s’y op- 
posa et le fit porter dans un moulin auprès 
du pont. 

Ce qui se passa entre leDuc et le dauphin 
dans le court instant qui précéda le meurtre, 
fut d’abord raconté diversement*, et l’on ne 
pouvait guères savoir la vérité;. car les ser- 
viteurs du duc de Bourgogne qui l’avaient 
accompagné sur le pont étaient tenus eu 
prison; les gens du dauphin ne pouvaient 
être crus dans leurs récits 1 , et la chose s’était 
passée si vite que de loin on n'avait rien dé- 
mêlé distinctement. 

Le dauphin dès le lendemain e'crivit* à la 
ville de Paris et aux autres bonnes villes du 

• Üt.-Foi». 
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royaume pour leur annoncer ce qui venait 
de se passer. Après avoir dit que le Duc l’a- 
vait fait attendre dix-huit jours à Montereau, 
il rapportait ainsi le fait de sa mort. 

« Nous lui remontrâmes aimablement, 
comment, nonobstant la paix et ses promes- 
ses, il.n’avait fait ni ne faisait aucune guerre 
aux Anglais, et aussi comment il n’avait pas 
retiré ses garnisons, comme il l’avait juré, 
et nous le requîmes de le faire. Alors le dit 
de Bourgogne nous répondit plusieurs folles 
paroles, et chercha son épée pour nous at- 
taquer et nous faire violence en notre per- 
sonne: laquelle . comme après nous l’avons 
sçu , il prétendait mettre en sa sujétion ; de 
quoi par la divine pitié et la bonne aide de 
ses loyaux serviteurs nous avons été préser- 
vés; et lui par sa folie mourut sur la place. 
Lesquelles choses , nous vous signifions , 
comme à ceux qui auront, nous en sommes 
certain, une très-grande joie que nous ayons 
été de telle manière préservé de tel péril. » 
Il promettait ensuite d’observer la paix avec 
le nouveau duc de Bourgogne et ses ser- 
viteurs. 
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Mais -la publiqufc renommée' avait déjà 
répandu partout que ce meurtre avait été 
machiné, de longue main, par les gens du 
dauphin.' La nouvelle en était parvenue à 
Paris dès le lendemain , et avait jeté le peuple 
dans la consternation et dans la fureur. Les 
honimes sages -avaient vu les malheürs irré- 
parables qui en allaient provenir. Ils disaient 
que ce: crime allait évidemment amener la 
perte du royaume, la honte de ses auteurs 
et le dommage du dauphin qui, p‘our re- 
cueillir l’héritage royal de son père , trouve- 
rait moins d’aide et de faveur, et plus d’en- 
nemis qu’auparavant *. 

De plus en plus il s’établit dans les esprits 
que le Duc avait été traîtreusement assassiné. 
On assurait qu’il n’avait donné nul motif 
d’inquiétude ni de colère au dauphin , qu*au 
contraire il s’était montré soumis et respec- 
tueux, tandis que, dès le premier abord , il 
avait été accueilli par d’injurieux reproches \ 
Les gens du dauphin ne pouvaient pas sou- 
tenir qu’un complot eût été tramé eontre 

* Reg. 'du Parlement. — Le Religieux de St.-Denis, 

1 Le Religieux de St.-Denis. 
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leur maître, et que ce fut pour le défendre 
qu’ils eussent tué le duc de Bourgogne; tout 
ce qu’ils pouvaient alléguer, c’est que ce 
prince avait répondu 'd’une façon hautaine 
et menaçante aux justes reproches que lui 
faisait le dauphin. Ils ajoutaient aussi que le 
Duc ayant dit qu’on ne pouvait rien résoudre 
hors cte la présence du roi, et qu’il y fallait 
venir, le dauphin ayait répondu doucement : 
i< J’irai à ma volonté et non à la vôtre; » 
qu’alors le sire de Navailles avait mis la 
main droite sur son épée, et, de la gauche ; 
prenant le bras du dauphin , lui avait inso- 
lemment dit : « Monseigneur, que vous- le 
» veuillie/.ounon,vous y viendrez àprésent.» 
Pour lors Tanneguy, voyant le dauphin me* 
nacé, l’avait emporté dans ses bras, et les 
autres serviteurs s’étaient élancés-sur le Duc 
et le sire de Navailles. Tel était le récit -des 
dauphinois. 

Mais les hommes vioiens dç l’ancien parti 
d’Orléans ne dissimulaient rien , disaient 
que c’était punition divine , et s’en félicitaient 
grandement. Le Bouteiller, messire Robert 
de Loire, le vicomte de Narbonne et Frot- 
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tier ne se cachaient point d’avoir frappé lé 
Duc , et n’en donnaient point d’autre raison , 
sinon qu’ils avaient vu le sire de Navailles 
porter la main à son épée, u J’ai dit an duc 
» de Bourgogne, racontait Le Bouteiller : 
» Tu coupas le poing à mon maître, je vais 
» te couper le tien , et je lui ai donné de 
» mon épée. » Frottier ajoutait qu’il avait 
entendu le sire de Navailles jurer le ser- 
ment des Anglais : « Par Saint-Georges; » 
que d’ailleurs il était frère du captai de 
Buch , qui était avec le roi d’Angleterre. 

Pour Tanneguy^ que les Bourguignons 
accusaient plus que tous les autres , il pro- 
testa toute sa vie qu’il n’était pour rien dans 
cet assassinat ; il s’en fit excuser près du duc 
Philippe de Bourgogne, et offrit de combattre 
ceux qui prétendraient le contraire *. Néan- 
moins la voix publique ne cessa jamais de lui 
imputer elle complot et le meurtre. On as- 
sura même qu’un de Ses serviteurs, Tanneguy 
de Coesmerel , bâtard de sa maison , avait 
porté untles éperons d’or du Duc en souve- 

■ * Preuves des Mémoires de France et de Bour- 
gogne. 
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nir de sa mort, èt fait faire un étui à ta hache 
aa bec de faucon, dont Duchâ tel l’avait blessé,; 
une chanson populaire disait t « Regnaudin 
» l’enferma , Tanneguy le frappa, Bouteil- 
» 1er l’assomma. » Ce Regnaudin avait fait 
construire les bdfc’ières. On racontait aussi , 
parmi les habitans de Montereau, quç'le 
président de Provence était dans le projet, 
et qu’ayant voulu, au milieu du désordre, 
se retirer , Regnaudin lui avait dit : « Ne 
» t’enfuis pas, car tu as consenti au meurtre 
>» aussi bien que moi. » Les Bourguignons 
tenaient aussi pour constant que ce complot 
devait être déjà mis à exécution lors de l’en- 
trevue du Ponceau , et n’avait échoué que 
parce que le Duc était trop bien accompa- 
gné. \ 

Barbazan ne fut pas généralement compté 
parmi les meurtriers du Duc. Les chevaliers 
bourguignons assurèrent qu’ils ne levaient 
point vu entrer dans les barrières du milieu 
du pont. Il éprouva même , dit-on , ainsi que 
,e sire de Harcourt et d’autres fidèles servi- 
teurs du dauphin , un grand chagrin de ee 
qui était arrivé. Il fit de vifs reproches à 
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ceux qui avalent trame ce complot : « Vous 
» avez, détruit l’honneur et l’héritage de 
» notre maître, disait-il, et j’aurais mieux 
» aimé mourir que d’assister à cette journée, 
» encore que je n’y fusse pour rien. » Sa 
renommée n’en fut donc ^oint atteinte , et 
il conserva même parmi les Bourguignons , 
le surnom de chevalier sans reproche,'. 

Du reste , tout ce qu’on disait contre les 
serviteurs du dauphin ne prouvait pas abso- 
lument qùe lui-même fût instruit par avance 
de leur dessein. Il était bien jeune et d’un 
caractère faible ; dans tout le cours de sa vie., 
s’étant toujours montré sans fiel et sans 
cruauté , l’on ne demanda pas mieux que d,e 
croire par la suite qu’il avait seulèment con- 
senti à Ce que le duc Jean fût saisi et retenu 
prisonnier, ne prévoyant pas que , sous cette 
apparence., c’était un meurtre qu’on lui pro- 
posait^ 

On raconta aussi , mais ce fut plusieurs 
années après, qu’une pauvre femme possé- 
dée, ayant fait un . pèlerinage à Notre- 
Dame de Lorettc, fut miraculeusement dé— 

1 Monstrclet. — Olivier de la Marche. 
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livrée de sept démons, et que l’un (Teux «as- 
sura que le Duc avait été assassiné a son 
instigation*. v . • • 

Tels furent les difFérens récits qui couru- 
rent d’abord dans le monde sur cette mort. 
Mais lorsque les serviteurs du Duc furent 
délivrés des prisons où on les ayait mis , après 
les avoir saisis sur le pont de Montereau , il 
fut possible de mieux savoir la vérité. Les 
conseillers de Bourgogne prirent soin de faire 
des enquêtes sur ce déplorable événement. 
A mesure que les prisonniers furent relâchés 
par le parti dauphinois, on les interrogea en 
justice et sur serment. Tous avaient été sollici- 
tés de passer au service du dauphin et de char- 
ger la mémoire de leur maître. Seguinat, son 
secrétaire, avait été, à diverses fois , menacé 
de la torture. Tous, sans exception , avaient 
été constans dans leurs réponses , et avaient 
dit qu’ils aimaient mieux mourir ou rester 
prisonniers , que de couvrir leur mémoire 
de la honte d’avoir menti contre leur sei- 
gneur. L’un d’eux , Charles de Lens , avait 
été mis «à mort. Lés autres interrogés rappor- 
’ Gollut. 
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tère Tt 1 » chose , chacun à peu près de la mê- 
me manière. Cependant tout avait été fait 
d’une façon si soudaine et si imprévue que 
quelques circonstances avaient dû échapper 
à ceux même qui étaient sur le pont. 

Le Duc , disaieûtr-ils , après avoir passé la 
barrière, s’était avancé vers le dauphin, l’a- 
vait salué, et, en se découvrant la tête , « Mon- 
» seigneur , dit-il , après Dieu , je ne veux 
servir et obéir qu’au roi et à vous pour 
» la conservation du royaume. J’y emploierai 
» corps , biens , amis , alliés. Si l’on vous fait 
» quelques rapports à ma charge , je vous 
» prie de ne les point croire. Pour plus de 
» sûreté, si vous voulez changer ou ajouter 
>> quelque chose à nos traités , je suis prêt à 
» le faire. — Messieurs, dis-je bien ? » ajoju- 
la-t-il , s’adressant aux serviteurs du dau- 
phin. — « Mon cousin , répondit le prince , 
» en le relevant et lui prenant affectueuse- 
» ment les mains , si bien qu’on ne pourrait 
» mieux dire. » Pour lors, le président, de 
Provence vint dire un mot à l’oreiMe du dau- 
phin , puis ils firent un signe de l’œil à Tan- 
iieguy qui était auprès du Duc, à l’entrée de 
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la barrière. Tanneguy, prenant sa hache , 
poussa le Duc par derrière , en lui criant : 

« Monsieur de Bourgogne, entrez là-dedans. » 
puis , s’adressant au dauphin , — « Monsei- 
» gneur , dit-il , voici le traître qui vous're- 
» tient votre héritage. » En même temps , 
il leva sa hache pour frapper. Le sire de Na- 
vailles , qui se trouvait auprès de son maître, 
arrêtala hache , mais le vicomte de Narbonne 
leva la sienne sur lui , en disant : « Si queï- 
» qu’un bouge, il est mort.» Le sire de Navail- 
les présenta l’autre main pour retenir l’arme 
qui le menaçait. Pendant cet instant , Robert 
de Loire avait saisi le Duc par derrière et Le 
Bouteiller lui avait porté un grand coup d’é- 
pée, en criant : « Tuez ! tuez ! » Le Duc avait 
v^plu se garantir avec le bras , mais le coup 
était si fort qu’il avait presque abattu le poi- 
gnet , i et sillonné tout le visage du côté droit. 
Alors , Tanneguy, libre maintenant du sei- 
gneur de Navailles , avait de sa hache abattu 
le Duc aux pieds du dauphin. Il respi- 
rait encore; Olivier Layet et Pierre Frot- 
tier s’agenouillèrent , et , soulevant sa cotte- 
d’armes , le percèrent par dessous d’un coup 
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d’épée dans le corps. Il poussa un dernier 
soupir, puis expira. Les valets se précipitè- 
rent sur lui , arrachèrent de ses doigts ses ba- 
gues et s’emparèrent de son riche collier. 
Le sire de Navailles avait été mortellement 
atteint d’un coup de hache à la tête par Tan- 
neguy , et le sire d'Autrey gravement blessé 
en essayant de défendre leur maître. 

Ainsi fut vengé par un crime, le crime 
que, douze ans auparavant, avait commis 
le duc de Bourgogne. Depuis lors, il n’avait 
pas eu un moment de repos ; sa vie avait* 
été livrée à de continuelles traverses; son 
honneur avait reçusans cesse de nouveaux af- 
fronts; il n’avaitconnu que méfiance, crainte, 
irrésolution; le meurtre qu’il avait commis 
avait livré le royaume à douze années 
désordres et de guerres civiles ; le meurtre 
commis sur lui donnait la France aux Anglais; 
tant les crimes des princes devaient causer de 
maux au peuple. 

Cependant le duc Jean laissait une mé- 
moire plus honorée parmi ses sujets. Les 
Flamands, sous son règne, avaient été tran- 
quilles , heureux , et rien n’avait arrêté le 
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cours de leur commerce et de leurs richesses. 
Il avait toujours redoute' et ménage' ses bonnes 
et libres villes. Il leur avait, pour ainsi dire, 
donné son fils encore enfant, qui était deve- 
nu plus Flamand que Bourguignon. C’était 
lui qui les avait gouvernées et les avait rem- 
plies d’affection et d’espérance. Les deux 
Bourgognes n’avaient ni les mêmes fran- 
chises ni les mêmes privilèges; elles avaient 
pourtant été mieux gouvernées que la France; 
tout s’y passait avec plus d’ordre et une au- 
torité plus régulière. Les ravages de la guerre 
des princes , les courses des compagnies n’y 
avaient pas pénétré fort avant. Les frontières 
du Beaujolais et du Nivernais avaient, par- 
fois, souffert du voisinage du duc de Bourbon ; 
mais le Duc avait traité avec lui de façon à 
avoir la paix , du moins pour ses états. Dans 
les dernières années, la duchesse de Bour- 
gogne était revenue s’établir dans le duché, 
et son gouvernement avait été doux et 
agréable aux seigneurs et au peuple. L’Artois 
avait été la moins heureuse des provinces 
de Bourgogne ; la guerre et le passage des 
armées y avaient été rudes; mais la no- 
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blesse n’en avait pas conserve moins de 
zèle et d’affection pour le Duc. 

C’est que nonobstant ce qu’il avait de hau- 
tain, d’impérieux et d’emporté dans le ca- 
ractère, il était facile pour ses serviteurs; il 
recevait leurs conseils; quand on avait gagné 
sa confiance, on l’avait tout enlière. Il aimait 
à récompenser les services qu’on lui rendait, 
et le savait bien faire. Il avait aussi des qua- 
lités chères aux gens de guerre: il était rude 
à lui-même, infatigable, sachant endurer 
patiemment la faim, la soif, le froid, la 
pluie, la chaleur. Robuste dans sa petite 
taille , il avait l’œil petit et d’un bleu 
clair, mais le regard ferme et menaçant. Ses 
cheveux étaient noirs, il les portait longs , 
et sa barbe rasée; son visage était plein, et 
donnait l’idée de la santé et de la force. Il ne 
fut point, comme son père, chaste dans le 
mariage. Il eut diverses maîtresses peu con- 
nues; la seule dont le nom ait été remarqué 
fut la dame de Giac, qui le trahit et le livra 
à ses meurtriers. Outre son fils, il laissa sept 
filles : 

Marguerite, qui avait épousé le dauphin 
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duc d’Aquitaine, et qui, depuis, fut marie'e 
au comte de Richemont. 

Catherine , promise au comte de Vertus 
par le traité de Chartres ; mariée , étant en- 
core enfant, à Louis d’Anjou, fils du roi de 
Sicile, et renvoyée injurieusement à son père 
en 1 4 1 4 * EH e mourut sans être mariée. 

Marie, qui épousa le duc de Clèves. 

Isabelle , femme d’Olivier de Blois. 

Jeanne , morte jeune. 

Anne , mariée au duc de Bedford. 

Agnès, promise après le traité d’Auxerre 
au comte de Clermont , qu’elle épousa en 
i425. 

Le duc Jean eut trois enfans naturels qu’il 
reconnut : 

Jean , seigneur d’Amercourt ; Guy , sei- 
gneur de Crubecke; Philippe, qui fut femme 
du seigneur de Roche-Baron. 


♦ 


FIN DU TOME QUATRIEME. 
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